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AVERTISSEMENT. * 


Es Ouvrages de feu Mr. 
Locke, qu’on a traduits 
en François , ont été fi bien 
reçus du Public , qu’ils font 
efpérer le même accueil à ceux qui 
n’ont pas encore paru en cette Lan- 
gue. On lira fans doute avec beau- 
coup de plaifir une partie de lès Oeu- 
vres Pofthumes. Mr. le Clerc 
en a donné un Extrait dans le XII. 
Tome de fa Bibliothèque Choifie , & 
l’on peut voir par ce que cet habile 
Connoifleur en dit, qu’on a bien fait 
de fo borner à la traduction des deux 
principales Pièces qu’elles renferment, 
dont l’une regarde la Conduite de 
l'Efprit dans la Recherche de laVé • 
rite , & l’autre eft un petit c Difcours 
fur les Miracles . Ce ne font propre- 
ment que des matériaux , que ce grand 
Philofophe avoit ramaflèz , pour en 
former à loifir un édifice plus vafte 
& plus régulier 5 quoiqu’il foit facile 
de les mettre en œuvre , pour peu 
■ * a qu’on 
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IV AVERTISSEMENT, 
qu’on ait l’efprit tourné à la médita- 
tion , 6c qu’on fuive les régies qu’il 
nous prefcrit lui - même. On recon- 
noit d’abord , par les tranfpofitions 
6c le dérangement qu’il y a dans la 
première de ces Pièces , que c’étoient 
des penfées détachées, qu’il couchoic 
fur le papier, à mefure qu’elles lui ve- 
noient dans l’efprit; mais on a remé- 
dié à ce défaut , en remettant chaque 
article dans fa place naturelle. 

D’ailleurs , on a cru rendre fervice 
aux Curieux , fi l’on joignoit ici la 
fameufe Lettre de Mr. Locke fur 
la Tolérance , qui n’a voit pas encore 

E aru en notre Langue. Il l’écrivit en 
atin, 6c la publia en 1 6 8p. fous ce 
titre : * Epijlola de Tolerantiâ , ad 
ClariJJimum Virum T. A. R., P. T. 
O. L. A. fcripta à P. A. P. O. J, L. A. 
Les premières lettres capitales ligni- 
fient, Theologiœ apud Remonftran- 
tes Trof °J[orem , Tyrannidis OJorerri , 

L I M-; 


* Elle fe trouve à Amjltrdam chez les Waf s- 
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AVERTISSEMENT, v 
Limburgium Amflelodamenfem * Sc 
les fécondés , Pacis Amico , Perfe - 
cutionis O fore , Joanne Lockio 
Anglo. Elle n’eut pas plutôt vu le 
jour , qu’un de fes Amis la traduifit 
en Anglois, Sc il s’en fit deux édi- 
tions à Londres en 1690. Cette mê- 
me année , un Théologien à'Oxford , 
qui ne fe nommoit point , y publia 
une brochure en guife de réponfe, 
datée du 27. Mars. (v. fi) Mr. Loc- 
ke ne tarda pas à fe défendre dans 
une fécondé Lettre , écrite fur le 
même fu jet, en date du 27. Mai Sui- 
vant , & quoiqu’il y eût répondu à 
toutes les obje&ions de cet Anonime 
d’une manière capable de fatisfaire, 
ou du moins d’embarraflèr les plus 
rigides Perfécuteurs , le Théologien 
y répliqua par une lettre , où il con- 
tinuoit à foutenir l’Intolérance miti- 

f ée. Dans la perfuafion où étoit Mr. 
/OCKE que ce qu’il avoit déjà dit 
fuffifbit pour ramener les Efprits doci- 
les Sc raifbnnables, il n’auroit jamais 
repris les armes, fi quelques uns de 

* 3 fes 
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VI AVERTISSEMENT, 
fes Amis ne Py avoient engagé : de 
forte qu’il donna fa troifiéme Lettre 
pour la Tolérance , datée du 20. Juin 
1692., & qui comprend trois cens 
cinquante pages in 4. Le Théologien 
accablé fous le poids de ce volume, & 
fur tout des raifons que l’Auteur y 
allègue , demeura les bras croifèz dou- 
ze années de fuite, jufqu’à ce qu’en 
1704. il s’avifa de lâcher un bleuet 
de dix huit pages en gros cara&ére 
contre cette troifiéme Lettre , dont 
il n’éfleura qu’un petit nombre d’en- 
droits. Mr. Locke, tout malade, 
ou plutôt moribond qu’il étoit alors, 
puisqu’il expira cette même année le 
28 . d 'Octobre , (V. fi) ne voulut pas 
que fon Antagonifte eût le plaifir de 
lui avoir porté le dernier coup , dans 
une matière où le bonheur du Genre 
Humain fe trouve intérefie. Il en- 
treprit donc de lui répondre par une 
quatrième Lettre en faveur de la To- 
lérance , & quoiquelle ne foit pas 
achevée , le fragment qui nous en 
refte , & qu’on a publié avec fes 

Oeu-. 
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AVERTISSEMENT.- vit 
Oeuvres Pofthumes , fait voir que 
cet habile,, Philoibphe confèrva le cal- * 
me &c la vivacité de fon efprit jufques’ 
au dernier foupir. 

On avoit d’abord réfolu de tradui- 
re la fécondé & la troifiéme de ces 
Lettres fur la Tolérante ; mais après 
avoir confidéré que cela formerait un r 
gros volume , qu’une trop longue 
difpute ennuye toujours un Le&eur; 
qu’il y a fou vent des répétitions inu- 
tiles , . & qu’il faudrait même , pour 
: plus d’exaétitude, traduire les Pièces 
de PAntagoniftej on'a jugé qu’il va-* 
: loit mieux s’en tenir à la premiéré, 
qui établit cette do&rine fur des fon- 
demens inébranlables, & qu’on peut 
regarder comme une fource féconde 
1 de feintions à toutes- les difticuitez 
que les Perfécuteurs y oppofent. 

- On a joint encore ici, pour la fa- 
tisfaétion de bien des perfonnes cu- 
rieufès, l 'Eloge de feu Mr. Locke* 
! qui fe trouve dans le VI. Tome delà 
v Bibliothèque .Choifie ^ avec fon Epi- 
taphe, qu’il avoit compofée lui-mê- 
I * 4 nie, 
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vin AVERTISSEMENT, 
me, & qu’un de fes A mis a bien vou^ 
lu communiquer-, outre les Mémoires* 
four fervir à lu Vie du Comte d# 
Shaftesbury, qu’on avoir en* 
voyez à Mr. le Clerc, & qui 
font inférez dans le VII. Tome de ht. 
Bibliothèque Choifie ; enfin la Mé* 
thode nouvelle de dreffer des Ke~ 
cueils , que cet illuftre Philofophc 
avoit inventée que Mr. l e Clerc, 
avoit déjà publiée dans le II. Tome 
de la Bibliothèque Univerfelle . 

Voila ce que comprenoient les pre- 
mières Editions Françoifes des œuvres 
diyerfes de Mr. Locke. Celle ci eft aug- 
mentée de trois morceaux importons^ 
dont les deux premiers ont été traduits 
de l’Anglojs & le troifiéme du Latine 

Le premier eft une Difièrtation où? 
Ton prouve que pour bien entendra 
les Epitres de §. Paul > il fau^ les expli- 
quer par S, Paul même. On ne fauroio 
mieux faire fentir lescaufes de Tobfcurk 
tjède ce divin livre que l’a fait Mr. Loc- 
ke i les unes viennent du fonds même 
de ces Epitres & celksdà ne peuvent 

, . * être 


AVERTISSEMENT, 13? 

d'v(Tipées que par la prière & par une 
méditation continuelle de tout ce que 
VApotre a écrit. Les autres qu’on peut 
appellcr extérieures, & qui ont leur 
fburce dans la mauvaife méthode de* 
interprètes ou dans la difpofitiori vicieu- 
fe des leéfeeurs, font en plus grand nom-* 
bre & plus difficiles à déraciner. Cer- 
tes, fi quelque chofe eft capable dç 
faire impreflion fur les efprits que les 
préjugez n’obfédent pas fans efpéran- 
ce de guérifon , on peut dire que fa 
diflèrtation de Mr. Xocke eft toute 
propre à produire ce bon effet. On y 
trouve des vues fublimes & des avis 
proportionnez à la portée des letteurs 
les plus fimples, des réflexions pieu* 
iês: & cet efprit de charité & de dou* 
ceur,en quoiMr. Locke i toujours faii; 
confifler l’eflènce du Çhriftiunifme. . 

Cette Diflèrtation eft fuivie d’une 
âflèz longue réfutation du fèntimcnt du 
P. Mallebranche nous yojnm tout en 
*Dieu : fi la Métaphyfiqüe toute brillan- 
te de ce père a encore quelques par- 
fifans , on feroit bien aife de favoir ce 
; * s quç 


* A V E R T I S S E M E N T. 
que ces Meilleurs peuvent répondre aux objections 
de Mr. Locke , qui ne s’eft pas même battu con- 
tre eux à armes égales ; puisqu’ayant eu- foin d’écrire 
d’une manière que tout le monde pût l’entendre, 
todtle monde peut auffi le réfuter j au lieu qu’il 
avoit affaire à un bel efprit qui s’élève fouvenr 
û haut qu’on le perd de vue, ôc qui dans les 
endroits où il fe fert de termes connus affortit 
ces termes d’une façon fi particulière quelaphra- 
fe qui en refulte eft inintelligible. 

.. . Enfin, XXIII. des lettres que fe font écrites Mi 
M. Locke & de Limborch terminent le Recueil 
& les additions. Ces lettres roulent fur deux fu- 
jets très importans , l’unité de Dieu & la liberté 
de l’homme , l’on peut les confidércr comme 
des éclairciflèmens utiles fur les matières les plus 
graves qui font traitées dans YEJJat concernant 
r Entendement. Mr. le Clerc a prétendu que Mr. 
I.ocke n’avoit jamais entendu la queftion de la 
liberté ( * ). On fera plus en état d’en juger par 
k leCture des Lettres de ce Philofophe » que par 
toute les réflexions à quoi un jugement auflï dur 
pourroit donner lieu. Mais en général il eft diffici- 
le de concevoir comment un homme qui défi- 
pit exactement tous les termes dont il fe fert, 
& qui de l’aveu de fon adverfàire découvre le 
foible des objections & démêle l’ambiguité des 
cxpreffions de ceux qui ont des fentimens diffé- 
rens des fiens,il eft, dis-je, difficile de concevoir 
comment un tel homme ignore l’état d’une contro- 
verfe qui l’a occupé une bonne partie de fa vie. 

(•) liMitth. Chuijît Tom. XII. p. 83. & XXVII. p. 249. . 
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ELOGE 

H I S T O R I QJJ E 

DE FEU 

Mi.. LOCKE, 

PAR 

Mr. Jean le Clerc. 

'ejl un ufage établi depuis 
longtems , parmi ceux qui 
écrivent de ce qui fipajfe 
dans la République des 
Lettres , de publier des E- 
loges des Savans Hommes^qui ont tra- 
vaillé pour le bien public avec Jucces\ 
& l'on remarque que ces Eloges font 
très bien reçus des Le Et eur s fors qu'ils 
ne [ont pas outrez , & qu'il s'agit de 
gens qui méritent que l'on conferve la 
mémoire de leurs perfonnes , aujjt bien 
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x L) Eloge hiftorique 
que de leurs Ecrits,. Le Journal des 
Savans de Paris contient quantité de 
ces Eloges , qui font plaifir à ceux 
qui les lifent. Mais quand cela ne 
fer oit pas , ayant eu l'honneur d'avoir 
quelque part dans l'amitié de feu Mr. 
Locke , & ayant beaucoup profité 

dans fa converfation , pendant qu'il 
0 été en Hollande , & dans la tellu- 
re de fes Livres * les devoirs de l'a- 
mitié & de la reconnoijjance m'obli- 
ger oient de faire reconnoitre la per- 
sonne de cet excellent homme , & d'en 
conferver la mémoire , autant qu'il 
eft en ma puiffance. Je le fais d'au- 
tant plus volontiers , que c'eft un 
exemple propre à fermer la bouche à 
ceux qui s'imaginent que la piété n'eft 
pas compatible avec la finejfe du rai - 
fonnement , & l'étude de la c Philofo- 
phie. Comme fi la Religion n'étoit 
faite que pour ceux qui ne raifon- 
nent point ! On verra en lui une 
vie chrétienne , & une étude profon- 
de du Nouveau Teftament , jointes à 
une finejfe d'efprit & à une ex altitu- 
de 


de Mr. Locke. xi 

if extraordinaire de raifonnement , & 
l'on comprendra que la plus folide pié- 
té ne Je trouve qu'avec la Raifon la 
plus épurée. 

Je voudrois pouvoir donner une 
vie complette de Mr. Locke, & . 
le peindre par là fi bien aux yeux des 
Letfeurs, qu'ih n'eujfent be foin que 
de conjîdérer Ja conduite , pour s'en 
former une jujle idée . C'efi , félon 
moi , la meilleure manière de louer , 
atêjfi bien que de blâmer^ lorsqu'il y 
a Jujet de le faire. Mais comme je 
rCui pu recouvrer ajfez. de mémoires , 
pcrur entreprendre d'écrire la vie de 
A/r. Lo c K e Je tacherai de fuppléer 
à cela , le mieux qu'il me fera poJ]jble y 
par ce qui eft venu à ma connoijfan- 
& fur tout, par ce que j'en ai pu 
apprendre de Mylord Comte de 
S h a F t«e SBUR-Yji l'éducation de 
qzii Mr. Locke a autrefois beau- 
coup contribué , ô 1 de Madame 
Mi sham, Epoufe de Mr. le Che - 
‘^alier François Masham , 
CmJïex qui il a demeuré les dernières an - 

3 nées 
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xii Eloge hiftorique 
nées de fa vie. Cette ïlluftre Dame, 
digne fille d'un des plus grands hom- 
mes ^Angleterre , & dont les Ouvra- 
ges m'ont fourni jufqu'à préfent de 
quoi embellir cette Bibliothèque Choi- 
fiefje veux dire de Mr. CudworthJ 
a eu le tems de connoitre Mr. Locke 
à fonds , pendant qu'il a été chez el- 
le j & comme elle eft parfaitement 
capable de juger des gens , les lumiè- 
res que j'ai reçues d'elle me ferviront 
beaucoup à faire le portrait de ce grand 
homme. Je voudrois m'ètre avifê , 
pendant fa vie , de prier cette ‘Dame 
de tirer de lui-mème des mémoires plus 
complets de ce qui lui eft arrivé. Mais _ | 
il faudra que le ‘Public fe contente de 
ce que l'on a pu tirer de fes Amis , 
apres fa mort. A l'égard du tems au- 
quel il fit connoifj ance avec leGrand- 
pére de Mylord Shaftesbu- 
r y d' à-pré fent , & de la confidéra - 
tion que l'on a eue depuis dans fa 
mai fin pour Mr. Locke, j'en dois 
v la connoifj ance à ce Seigneur^ par le- 
quel on peut voir de quelle utilité il 
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de Mr. Locke. xi i i 
ejl y même à ceux fur qui la 'Provi- 
dence a le plus répandu de dons natu- 
rels y d'être élevez par les foins d'un 
homme qui ait une idée droite de la 
manière dont ondoit élever la JeuneJJe. 

Jean Locke étoit fils d'un hom- 
me du même nom y de la ville de Pens- 
ford , dans le Comté de Sommerfec , à 
l'Oueft de l' Angleterre. Sa famille 
étoit originaire d'un lieu nommé Chan- 
non-court y dans la Province de Dor- 
fet. Il étoit né à* Wrington, & il 
paroit par le Regiftre public des en- 
fans baptifez dans cette paroijf ? , qu'il 
fut b aptizé le 29. D’Août 1632. Son 
père avoit hérité beaucoup plus de bien 
de fes parensy qu'il n'en laijfa d fon 
fils i ô* fut Capitaine dans l'armée 
du Parlement , du tems des guerres 
civiles fous Charles Lll yaap- 
parence que ce fut dans cetems-lay& 
par les malheurs de la guerre y qu'il 
perdit une partie de fon bien ; car fon 
fils parloit de lui comme d'un hom- 
me 

• A fêpt ou huit milles de Srîflol , au Midi. 


Digitized by Google 


xiv Eloge hiftoriquc 

me de probité & de conduite. Cet tl- 
luftre fils a toujours parlé de Jes pa - 
rens , avec beaucoup de refpeiï & de 
tendreffe. Quoique mariez affez jeu- 
nes , ils n'eurent que deux enfans , défi 
quels Mr. Locke dont nous parlons , 
fut l'ainè. Le fécond fut aufii un fils , 
qui mourut d'Etifie , il y a plus de 
quarante ans. Le père de Mr. Loc ke, 
i éleva avec foin , & tint à fon égard 
une conduite , dont fon fils afouvent 
■far lé avec beaucoup d'éloge. Il fut fort 
févére envers lui , pendant qu'il étoit 
" enfant , & le tint dans Un très grand 
refpeft-, mais à me fur e que fon fils 
devint grande il fe famtliarifa avec 
lui , jufqu'à ce qu'étant devenu plus 
éclairé , ils vécurent enfemble plutôt 
comme des amis que comme deux 
perfonnes , dont l'une avoit droit 
d'exiger du refpetf de l'autre 5 jufi 
que la que Jon fils racontoit de 
toi , qu'il lui ' avoit fait ' des ex - 
cufes de Savoir une fois frappé 
dans fon enfance , plutôt par colè- 
re , que parcequ'il le méritoit. 

Mr . Loc- 


de Mr. 'Lock e. xv 

Mr. Locke fit fies premières 
études jufiqu'à Van 165-1. a Londres, 
dans V Ecole de Weftmunfter, d'où 
il alla au Collège de PEglife deChrift 
à Oxford , où il eut une place de So- 
cius , comme Von parle en ce pays-là. 
Mr. Tyrrell, petit-fils du fa- 
meux J a Q_u e s U s h e r , Archevê- 
que d' Armagh, & a fiez connu par 
fies Ouvrages , fie fiouvient que Von 
regardoit alors Mr. Locke, com- 
me le plus habile & le plus ingénieux 
jeune homme , qui fût dans ce Col- 
lège. 

Mais quoique Mr. Locke eût 
acquis cette réputation à VUniverfi - 
té y on lui a fiouvent oui dire des 
premières années qu'il y fut , qu'il 
trouvoit fi peu de fiat isfiaéf ion dans 
la manière dont on y étudioit alors y 
qu'il eût fiouhaité que fion père eût 
penfiè à toute autre ch 0 fie qu'à V en- 
voyer à Oxford. Comme il s'apperce- 
voit que ce qu'il y apprenoit fiervoit 
peu à lui éclairer Vefiprit & à le ren- 
dre plus étendu & plus jufte> il s'i- 

magi- 


xvi Eloge hiftorique 
maginoit que cela venott de ce qu'il 
n'etoit pas propre pour les études. Je 
l'aï moi - même oui fe plaindre de Je s 
premières études , dans une conver - 
fation que feus un jour avec lui la - 
dejjus j & comme je lui difois que 
j'avois eu un ‘Profejfeur , qui étoit 
dans les fentimens de Descar. 
TES, & qui avoit une très grande 
netteté d'efprit> il me dit qu'il n'a - 
voit pas eu ce bonheur 3 quoique d'ail- 
leurs il ne fût pas Cartefien , com- 
me l'on fait ; & qu'il avoit perdu 
beaucoup de tems au commencement 
de fes études , par ce qu'on ne connoif- 
f oit alors à Oxford qu'un *Péri- 
patétifme embarajfé de mots obfcurs 
& de recherches inutiles. 

Etant ainjî , en quelque forte , dé- 
couragé de la manière d'étudier qu'on 
y fuivoit j il lia commerce avec quel- 
ques personnes d'un efprit aifé & 
agréable , plutôt que favantes , & fe 
divertit à s'entretenir avec elles à 
leur écrire. Il avouoit qu'il avoit- 
employé quelques années à cet amu - 

Cernent y 



de Mr. Locke.' . xvri 
[entent , ér quoiqu'il n'y ait pas 
£ apparence qu'il écrivit alors aujjî 
bien qu'il le fiaifioit lorsqu'il eut plus 
vu le monde , on peut croire qu'-il y 
auroit beaucoup de plaifir à lire les 
Lettres qu'il écrivoit , fi on les avait 
cohfervées. Au moins des gens de 
bon goût ont jugé en Angleterre, de- 
puis qu'il a eu des emplois qui l' at- 
tachaient à autre chofe , que dans ce 
genre de Lettres il n'étoit point 
inférieur à Voiture, à l'égard 
du tour fin & délicat ; quoique (on 
ftile ne fioit ni fi pur , ni fi recher- 
ché en Anglois, que celui deV oi- 
•ture en François. On peut voir 
dans (es deux dernières Lettres de 
la Tolérance , dans fes défienfies du 
Chriftianifme Raifonnable , & dans 
fes réponfies à Mr. Stilling- 
f l e e t Evêque de Worcefter, des 
traits qui en font une ajfiez bonne 
preuve. LO ans les endroits ou la ma • 
tiére lui a permis d'employer l'ironie 
& U raillerie , il l'a fait avec une 
finejfe peu commune ; fans jamais 

* * • for tir 
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xviiï Eloge liiftorique 
for ttr du caratlere ferieux qui régné 
dans ces pièces , & fans perdre en 
aucune manière le refpePl qui ètoit 
du a Mr. l'Evêque de Wor ce s- 

TER. 

Quoique Mr. Locke eût beau- 
coup de réputation à Oxford , il ne 
l'avoit pas acqui/.e , comme le difoit 
Mr. Tyrrell, par le moyen de 
la difpuie publique , qui ètoit fort en 
ifage dans l'Univerfité \ car il ajju - 
roit que Mr. Locice Vavoit jamais 
aimé les difputes publiques de l'E- 
cole , & qu'il avoit toujours foutenu 
que c'ejl une manière de fe quereller , 
eu de faire une vaine oft entât ion de 
fon cfprit , mais qu'elle ne fervoit 
point à découvrir la vérité. 

Les premiers livres qui donnèrent 
quelque goût de l'étude de la ‘Philo- 
fophie à Mr. Locke, comme il l'a 
raconté lui - même , furent ceux 
de Descartes > pareequ' encore 
qu'il ne goûtât pas tous fes fenti - 
mens , il trouvoit qu'il écrivoit avec 
bemcoup de clarté « ce qui lui fit 

* r croire 


de Mr. Locke.’ - xiî? 
croire que s'il n'avoit pas entendu 
d'autres livres philofophiques , c'é- 
toit peut - être par la faute des Au - 
teurs , àr non par la fienne. 

Ayant alors recommencé à étudier 
plus f érleufement , il s'attacha parti - 
entièrement a la Médecine ; fçience 
neanmoins dont il ne fe fervit jamais 
depuis pour en tirer du prefit , parce- 
qu'il ne fe tronvoit pas ajfez i robufte 
pour fupporter la fatigue , à laquelle . 
s'expofent ceux qui veulent avoir 
une pratique un peu confidérable . 
Mais quoiqu'il n'ait jamais pratiqué 
la Médecine -, il n'a pas laiffé d'être 
très eftimé par les plus habiles Mé- 
decins de fôn tems. Ceft de quoi on 
voit un illuftre témoignage , dans la 
‘Dédicace du beau livre touchant les 
Maladies aigues , que le fameux 
Thomas Sydenham mit an 
jour en 1 67 f. ou il parle ainff : 
„ Vous favez outre cela combien 
„ ma méthode a été approuvée par 
5, un homme qui l'avoit connue à 
„ fonds - y & qui eft notre ami corn- 
» • ** 2 „ mun 
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XX Eloge hiftorique 
„ mun j je veux dire par Mr. Jean 
3, Locke, qui , foit à l'égard de 
3, l'efprit & au jugement pénétrant 
3 , & exatt ) J oit à l'égard des mœurs . 
3, Juges & réglées , n'a peut-être 
3, perfonne qui le furpajfe entre ceux 
a, qui vivent a préfent , mais qui a 
a, au moins très peu de gens qui l'é- 
3, galent C'ejl là le jugement de 
- l'un des plus grands ‘Praticiens , & 
de l'un des plus honnêtes hommes , 
jwi* ayent été à Londres au Jîécle 
fajfé -, dont je mettrai ici les propres 
termes , par ce qu'ils font encore plus 
fort s en Latin ;Nofti prætereà quàm 
huic meæ methodo fuffragantem ha- 
beam , qui eam intimiùs per omnia 
perfpexerat, utrique nofixûm conjunc- 
tiflimum , Dominum Joannem 
Locke; quo quidem viro , five in- 
genio judicioque acri & fuba&o , five 
etiam anciquis, hoc eft, optimis mo- 
ribus , vix fuperiorem quemquam , 
inter eos qui nunc funt homines, 
repertum iri confido, pauciflimos cer- 
tè pares. On voit y après la Pré - 
face 





de Mr. Locke. xxt; 
face de ce livre des vers élègiaqttes 
de Mr. Locke, qui font à la vé- 
rité pleins d'efprit & d'invention i 
mais dont le ftile n'eft pas tout-h-fait 
exatt, ni poétique. Aujfi fai foit -il 
trop peu de cas des ‘Poètes , pour per- 
dre beaucoup de tems h les lire , • ô* 
à fe donner la peine de les imiter. Il 
figne ces vers de cette manière , J.' 
Lock e, Artium Magifter, ex Æac 
Chrifti Ox-on. Il fe contenta d être 
Maître es Arts , fans fe faire ja- 
mais pajfer ‘Doéleur en Médecine , 
quoique ceux qui ne le favoient pas 
le nomma ffent le Docteur Locke. 
C'eft ce qu'il m'apprit , lorsque je lui 
dédiai une partie de ma ‘Philofophic ; 
en 1 692. 

En 1 66\>. il fortit ^Angleterre,'' • 
& alla Allemagne avec le Cheva- 
lier Guillaume S wan , com- 
me fon Secrétaire -, car ce Chevalier 
alloit en ce pays-là en qualité d' En- 
voyé du Roi d ' Angleterre chez l'E - 
letteur de Brandebourg , & chez 
quelques autres ' ‘Princes L’Alterna* 

**3 gne. 
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-xxi i Eloge hiftoriqtie 
gne. En moins d'un an il fut de re- 
jour en Angleterre, &fe mit , com- 
me auparavant , d étudier dans l'U r 
■niverfité D’Oxford, où entre autres 
études il s'appliquait à la Phyfique 5 
somme il par oit par un Regijlre des 
shangemens de l'air , qu'il tint en 
cette ville depuis le 24. de Juin 1 666. 
jufqu'au 28. de Mars 1 667. Il fe 
Servit pour cela d'un Baromètre , d'un 
Thermomètre & d'un Hygromètre . 
Qn trouve ce Regijlre dans l'hi/loire 
générale de l'Air , par Mr. Boyle, 
qui parut à Londres en 1692. \ 

Pendant qu'il étoit à Oxford en 
J666. il vint à c&nnoitre le Lorq 
A s h l e y , qui fut depuis Comte de 
Shaftesbury, & Grand-Chan - 
cellier ^Angleterre. Mnop 
À s h l e y avait été incommodé de- 
puis longtems apres me chute , dans 
laquelle U s' étoit fi rudement heurté 
la poitrine , qu'il s'y forma un abcès^ 
qui parut par une enflure Jous l'efto - 
mac. On lui avoit confeillë pour ce- 
la de boire les eaux médecinàles 
. ^Aftrop, 


Digitized by Google 


de Mr. Locke. xxiit 
<Mftrop, ce qui l'engagea à écrire à 
Mr. Thomas, Médecin D’Oxford, 
de lui en faire apporter en cette •villes 
inforte qu'elles fuffent jprêtes , quand 
il y arriverait . Ce Médecin étant 
obligé de fortir d ' Oxford en ce terni - 
la , chargea Air. Locke fon ami 
de la commijjîon qu'on lui avait don- 
née. Mais il arriva que les eaux ne 
Je trouvèrent pas prêtes le lendemain 
de l'arrivée de Mylord Ash- 
l e y , par la faute de ..celui qu'on 
avoit envoyé les chercher. Air. Loc- 
k. e fut obligé d'aller a fon logis pour 
lui en faire excufe , & Mr. Ben* 
net, qui était venu avec ce' Sei- 
gneur dans fon carroffe , le lui pré- 
senta. Mylord Ashley. le re± 
f ut très civilement , félon fa coutu- 
me , & fut fatisf ait de fes excufes ; 
Comme il voulut fe retirer , Mylord» 
qui avoit déjà pris beaucoup de plai» 

Jîr dans fa converfition , te retint à * 
fouper ; & fi ce Seigneur prit du goût 
aux difcours de Mr. Locke, ce 
dernier fut tout - k- fait charmé de 

** 4 Mf- 
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xxiv Eloge hi dorique 
M y lord AshleYj qui étoit tin 
homme très diftingué par fon efprit 
& par fes manières , même parmi 
les perfonnes de fon rang. 

C'étoit un Seigneur qui avoit une 
Vivacité & une pénétration d'efprit 
tout -à-fait extraordinaires y un ju- 
gement folide & exatt , une mémoire 
excellente y des ftntimens nobles & 
généreux y & avec tout cela un tem- 
pérament gai & enjoué y qu'il confer- 
va même dans les te ms auf quels il 
eut de fâcheufes affaires. Il avoit 
beaucoup lu , mais il avoit encore plus 
d' ufage du monde. Ainfi il acquit en 
peu de tems une très grande expérien- 
' ce, & devint le plus grand homme 
d'Etat qu'il y eût en Angleterre , à 
un âge auquel les autres commen- 
cent à peine à prendre quelque con - 
noiffance des affaires. Les occupa- 
tions qu'il eut , des que le Roi Char- 
les II. commença à fe fervir de 
lui , l'empèchérent de pouvoir s'ap- 
pliquer à la leëîure ; mais il avoit 
tant de promptitude d' efprit, qu'en 

h- 
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lifant un livre a la hâte , il en décou- 
vrait le fort & le foible , quelquefois 
mieux que ceux qui le lifoient à loi- 
ftr K ‘D’ailleurs c'étoit , un Seigneur , 
dont les manières ét oient aifées & ou- 
vertes , ennemi des grands compli- 
tnens , & nullement formalifle > de 
porte que l’on if était point gêné avec 
lui , èr que l'on y avoit toute la li- 
berté que l’on pouvoit fouhaiter. Il 
je familiarïzsoit avec tout le monde , 
fans bajfejje & fans rien faire qui fût 
au dejfous de fon rang. Il ne pouvoit 
fouffrir ce qui rejjentoit tant foit peu 
l'cf clavage , non feulement en lui-mê- 
me , mais encore dans fes inférieurs. 

Aujji Mr. Locke a rappellé pen- 
dant toute fa vie , avec beaucoup de 
plaifir 3 la mémoire de la fat isfaftion 
qu'il avoit eue dans\la converfation 
de ce Seigneur *, ér lors qui il parloit de 
fes bonnes qualitez , non feulement 
il en parloit avec eflime , mais enco- 
re avec admiration. Si ceux qui ont 
bien connu la pénétration & lu Jîncé- 
rité de Mr. Locke, conçoivent par 

** q ■ U ' 
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là une haute idée de MylordA s k- 
ley, ceux qui ont eu quelque com- 
mer ce avec ce dernier , ne -peuvent 
fus douter que Mr. Locke ne fût 
un homme d'un génie peu commun » 
lorsqu'ils penfent à l'eflime que ce Set* 
gneur av oit pour lui . 

Après cela , il n'y a pas fnjet d'être 
furpris fi deux hommes de ce caractè- 
re firent fi facilement amitié enfem- 
ble , & fi elle dura toute leur vie* 
Aujfi y pour reprendre maintenant le 
fil de ma narration , Mylord Asm-, 
ley engagea Mr. Locke à aller 
diner le lendemain avec lui , & mê- 
me à prendre aujfi les eaux comme il 
en avoit eu quelque de fie in y pour jouir 
plus longtems de fa compagnie.. Etant 
forti ^Oxford , pour aller à Sunning- 
hilî ou il but les eaux y il fit promet •*. 
ire à Air. Locke d'y aller aujjt , 
* comme il le fit , l Eté de l'an 16,67* 
Ce Seigneur alla enfuit e à Londres» 

& 

* C’eft «s qui pasoit pas lit Regiftre doat ou à 
. parlé» ■ * •* 7 V; 


de Mr. Lock: ev jym 
& tira promeffe de lui qu'il vien- y 
droit loger chez lui, & qu'il ne 
quitterait pas fa mai [on. Mr. Locke 
f alla ) <& quoiqu'il n'eut jamais pra- 
tiqué la Médecine , ce Seigneur fe 
fia entièrement a [es avis pour l'opé- 
ration qtf il fallut lui faire, en ouvrant 
V abc es qu'il avoit à la poitrine - r ce 
qui lui fauva la vie . Cet abcès fut 
toujours ouvert depuis , par ce que Mr^ 
Locke & d'autres Médecins, qui 
avaient qffifié à l'opération, entrent 
qu'il y avoit du danger à le refermer . . 

Après cette cure , MylordAs». 
le y conçut tant d’efiime pour Mr, 
Locke, qu'encore qu'il eût éprouve 
fa grande habileté en matière de Mé- 
decine y il la regarda déformais com- 
me la moindre de fes qualitez.. M 
l exhorta à tourner fes penfées et un 
autre côté , & ne voulut pas Jouffrir • 
qu'il exerçât la Médecine hors de fat 
maifon, à moins que ce ne fût chez 
quelcun de fe s amis particuliers. Il 
voulut qu'il s'appliquât plutôt à l'é- 
tude des chofes qui concernent l'Eta# 

** S & 
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xxvrn Eloge hiftorique 
cr l'Eglife ^Angleterre, & de ce qui 
peut avoir quelque rapport aux foins 
d'un Miniftre d'Etat -, & il devint fi 
habile en cette forte de chofes , que 
Mylord Ashley commença à 
le confult er en toutes les occafions qui 
- s'en pré fent oient. Non feulement , 
il vouloit qu'il fût avec lui dans fa 
bibliothèque & dans (on cabinet*, mais 
il le menoit encore dans la compagnie 
du *Duc Buckingham, de 
Mylord Halifax, & d'autres 
Seigneurs , qui avoient de l'efprit & 
de la levure y & qui fe plaifoient à 
fa converfation , autant que My- 
lord Ashley. Car quoiqu'il eût 
l'air férieux , & qu'il parlât toujours 
à ces Seigneurs d'une manière mo~ 
defte & refpefîueufe , il mêloit a fa 
converfatim mille traits agréables & 
pleins d'efprit. 

La liberté qu'il prenoit avec des 
perfonnes de ce rang , avoit je ne 
fai quoi qui s'accommodoit fort bien 
avec fon caractère. Un jour trois 
ou quatre de ces Seigneurs s'étant 
* 2 don* 
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de Mr. Locke. xxix 
donné rendez, - vous chez Mylord 
Ashley , plutôt pour s'entretenir 
enfemble , que pour affaires ; après 
quelques complimens , on apporta des 
cartes pour jouer , fans que l'on eût 
eu prefque aucune converfation. Mr. 
Loc k e regarda ces MeJJîeurs jouer 
pendant quelque tems y après quoi , 
ayant tiré fes tablettes de fa poche , 
il fe mit à y écrire je ne fai quoi , 
avec beaucoup d'attention. Un de ces 
Seigneurs y ayant pris garde , lui de- 
manda ce qu'il écfivoit , „ Mylord> 
„ dit-il, je tâche de profiter autant 
„ que je puis en votre compagnie ; 
„ car ayant attendu avec impatience 
„ l'honneur d'être préfent à une af- 
„ [emblée des plus fages & plus fpi - 
„ rituels hommes de notre îems , & 
5, ayant eu enfin ce bonheur , j'ai cru 
„ que je ne pouvois mieux faire que 
„ et écrire votre converfation -, & en 
„ effet j'ai mis ici en Jubftanàe ce qui 
„ s'eft dit depuis une heure ou deux". 
Il ne fut pas befoin que Mr.L o c k e , 
lut beaucoup de ce dialogue , ces il . 

* * 7 luftres 
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lufires Seigneurs en fentirent le ridi- 
cule , & f 'e divertirent à le retoucher 
& à V augmenter. Ils quittèrent le 
jeu , ils entrèrent dans une converfa - 
tion qui leur ètoit mieux feante , ô* 
p afferent ainfi le refte du jour . 

En. 1668. le Comte & la ComteJJe- 
de Northumberland ayant 
rèfilu d'aller en France, ils fouh altè- 
rent que Mr. Locke fût de la partie _ 
Il y confient it , & U demeura en Fran- 
ce avec Madame la Comteffe , pen- 
dant que Mr. le Comte alla à Rom 6. 
Ce Seigneur tomba malade en chemin 
& mourut s ce qui fit que fin Epoufe 
retourna: plutôt en Angleterre, qu'elle 
n'auroit fait. Mr. Locke eut fans 
doute beaucoup • d'agrémens dans ce 
voyage , parceque cette E) ame ètoit 
parfaitement bien faite, qu'elle fai- 
,foit beaucoup de depenfe , & qu'on 
lui fit de grands honneurs par tout 
où elle pafjd. 

Mr. Locke apres fon retour en 
Angleterre, logea comme auparavant 
chez M Y lord Ashley, qui é* 

-, toit 
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toit Chance ll'ter de l Echiquier . Néan- 
moins il retint toujours fa place dans 
le Collège de l’Eglife de Chrift à Ox- 
ford , * où il alloit faire quelque ré» 
fidence de tems en tems . Quand il 
et oit entré dans' la mai [on de M y- 
lor-d Ashley, le fils unique de 
ce Seigneur > ri au oit que quinze ou 
feize ans , & Mr. Locke fut char» 
gé de qui reftoit à faire pour (on é» 
ducat ion , dont il s* a qui ta avec beau- 
coup de foin. Comme ce jeme Sei- 
gneur étoit dune fanté affez foible 9 
fon père penfa à le marier de bonne 
heure - y de peur que , s'il venoit à 
mourir , fa fapiille ne s'éteignît. Il 
étoit trop jeune & av oit trop peu d ex- 
périence , pour choifir lui-même une 
femme. Mylord Ashle y n'a+ 
voit pas alors le tems de faire ce 
choix pour lui , & il fouhaita que Mr. 
Locke s'en chargeât. Ce n' étoit 
néanmoins pas une chofe fort facile f 

car 

% . . i 

• Voyez le Regiftre des changemeos- de J’ajiL 
SH’ü tint à Oxford » p. nô. & fuiv*. 
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xxxii Eloge h i (Torique 
car encore que Mylord Ashlet 
ne voulût pas chercher une grande for - 
tune pour fin fils , néanmoins il fouhai- 
toit qu'il épousât une perforine de bon- 
ne famille, d'un naturel doux , d'une 
bonne complexion , & fur tout bien 
élevée , & aujji éloignée , qu'il étoit 
poffible , des manières des Trames de 
Londres & de la Cour. Mr. Lqcke 
accepta pourtant une commiffion aujji 
délicate que celle-là , & s'en aquita 
très heiireufement s puisqu'il eft forti 
de ce mariage Mylord S h a f- 
t e s b u r y d' à-pré fent , avec fix 
autres enfans , qui fe portent tous 
bien , quoique la fanté du feu Comte 
//f Shaftesbu r y ne fût pas fort 
bonne, & qu'il foi t mort depuis quel- 
ques années . Comme Mr. Locke 
revoit eu foin d'une partie de l'éduca- 
tion de ce Seigneur , il fut atijfi char- 
gé de celle de fin Fils ainé , que nous 
avons eu l'honneur de voir ici en Hol- 
lande , & dont t le bon fins , la péné- 
tration , l'efprit , la le El tire, les ma- 
nières douces & obligeantes i très 

élai- 
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éloignées de toutes fortes de formait - 
tez & l'exprejfion vive & ai fée , font 
bien voir qu'il a été élevé par une 
aujft excellente main que celle de Mr . . 
Locke. Aujfi ce Seigneur lui a-t-il 
témoigné en toute occafion une très 
grande reconnoijfance en parle-t - 
il encore à préfent % avec une efti- 
me extraordinaire . 

L'année 1670. & la fuivante Mr, 
Locke commença à penfer aux 
premiers commencemens de fon Ou- 
vrage touchant /‘entendement, à la 
follicitation de Mr. Tyrrell, 
de Mr. Thomas, & d'autres defes 
amis y qui fe trouvaient quelquefois 
dans fa chambre pour y parler enfem- 
ble , comme il me l'a dit à moi-même. 
Mais fes occupations & fis voyages 
l'empêchèrent de le pouvoir achever 
en ce tems-là.Je ne fai pas bien fi 
ce fut en ce tems-ci qu'il fut fait 
Membre de la Société Royale de Lon- 
dres. * 

L'année 1671. Mylord Ash- 
1 e y fut fait non feulement Comte 

de 
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xxxiv Eloge hiftorique 
de Shaftesbur y , mais encore 
Grand-Chancellier ^Angleterre , & 

donna à Mr. Locke L y office deSé- 
cr et aire de fa préfentation des Béné- 
fices, qu'il garda jufqu'd la fin de 
1 673 que Mylord Shaftes- 
BUR.y. rendit le 'Grand Sceau au Roi . 
Mr. L ocKEj'i qui ce grand hom- 
me avoit fait part de fes plus fe- 
crettes affaires , fut di [gracié auffi 
bien que lui , & dans la fuite contri- 
bua à quelques Ecrits que ce Seigneur 
fit publier , pour exciter la Nation 
Angloife à veiller fur la conduite des 
Catholiques Romains , & à s'oppo* 
fer aux deffeins de ce ‘Parti. 

A cette occafion , je ne puis pas 
pajfer fous filence me chofe remarqua* 
ble , qui fe pajfa dans le Parlement 

Angleterre en 167 3. On fait que 
le Roi Charles II. fit alors la 
guerre aux Provinces - Unies , conjoin- 
tement avec la France. Mais com- 
me l'argent que la F rance lui donnait 
pour cela n'ètoit pas fuffifant , il vou- 
lut effayer d'en tirer de fon Parle - 

ment. 
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mnt . ‘Pour cela y on fit dans le C on - 
ftil du Roi un projet de ce que le Ch an- 
cellier de voit dire y apres que le Roi 
auroit parlé -, pour exhorter le Par- 
lement à approuver la guerre y que ce 
Prince avoit déclarée aux Provin- 
ce s-Uni es . Le premier projet parut 
trop foible au Roi '& au Confeily 
& l'on trouva à propos de le chan- 
ger y malgré le confie il du Chancellier.y 
& d'y inférer ces mots de Cato n, 
delenda eft Carthagoj comme s'il a - 
voit été de l'intérêt de / Angleterre 
de ruiner entièrement la Hollande. 
Gela ayant été réfiolu y il fallut que 
le Chance Hier prononçât ce difcourSy 
comme on l' avoit drejfié .. Mylord 
Shaftesbury en témoigna un 
très grand chagrin à Mr . Lock e v , 
& à un autre homme de fies amis 
qui l'a témoigné depuis par un Ecrit. \ 
Néanmoins le Chancellier étant re- 
gardé comme la bouche du Roi y & 
ne parlant pas en fion propre nom , <àr 
Souvent même contre fies fentimens 
J^articuliérs i Mr . le Comte de Shaf- 

TES* 
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xxxvi Eloge hiftorique 
T e s b u R y fut obligé de l'appredre 
par cœur , & quoiqu'il eût beaucoup 
de facilité à parler , & une grande 
préfence et efprit , il étoit fi fort ému y 
qu'il fit tenir Mr . Locke derrière 
lui , avec le di [cours qu'il devoit pro- 
noncer a la main s pour aider fa mé- 
moire en cas qu'il vînt à héfiter. Cé- 
da fit grand bruit en Hollande , & ceux 
qui ne fav oient pas quelle efi la fonc- 
tion du Chancellier , ni quels ét oient 
les fentimens de Mylord Shaf- 
tesbu r y j conçurent mauvaife opi- 
nion de lui . 

Cependant ce Seigneur s'étant bien- 
tôt apres ap perçu des dejfeins de la 
Cour , & ayant même découvert 9 par 
le moyen du c Duc de Buckingham, 
que non feulement le *Duc d ' Y o r k , 
mais même le Roi était Catholique, 
quoiqu'il fe. cachat en faifant /'Efpric 
fort •>& en ne témoignant que de l' in- 
différence pour la Religion j il quit- 
ta le part i de la Cour * , qui fit en 

vain 

* C’cft ce qui. eft connu de tous ceux qui font 
un peu inftruits de cc qui s’eft paffe en Angleterre lou* 

le 
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vain tout ce qu'elle put pour le rete- 
nir . Ce Seigneur , quoique d'ailleurs 
très modéré , *f* étoit intraitable fur 
la Religion Romaine , pour laquelle 

il 

!e Règne de C h a r l e s II. : mais ceux oui pourroient 
révoquer en doute cette particularité qui fait tant d’hon- 
neur au Comte de Shaftisburï, 8c qui rendra 
û mémoire precieufc à tous les Anglais qui aiment lin- 
cerement leur Patrie, n’ont qu’à lire les Mémoires dit 
Chnalier Temple que fon Chapelain Mr. Swift 
publia l’année paflee (1709.) en Anglois. Ils y ver- 
ront que ce Chevalier , ennemi découvert du Comte 
deSHAFTESBURY , déclare expreflement , 8c dans 
le delTein de le rendre odieux, que depuis que ce S 
gntur fut entré dans les affaires publiques, il s'oppofa 
enflamment au Roi Charles II. & a fon frère le 
Duc d'Y o R K , fans qu'ils puffent jamais l’engager dans 
leur Parti. Un tel témoignage ne fàuroit êtréfufpedt. 

< Mtmoirs , Part. III. from the Peate concluded 1679. 
U the time tf the Authors Retiement from publtck buji- 
neff. By Sir William Temple Baronet, pag. 2 y. 
8c 16. 

ï Témoin les mouvemens qu’il fè donna, 8c les dan- 
gers qu’il courut , pour faire exclure le Duc d’Y o R K 
de la fuccelîïon à la Couronne. Mais que ce fut uni- 
quement pour le bien de fon Pays, qu’il fè déclara ii 
hautement dans cette affaire, le Chevalier Temple 
a eu foin de nous l’apprendre, daus le même tems 
qu'il tâche de faire un crime à ce Seigneur de ce qu’il 
t’oppofbit ainfi aux defleins de la Cour. Les deux 
Chambres du Parlement , dit-il , craignoient tout de la 
part du Duc d’Y o r K s’il parvenoit à la Couronne i & 
k Comte de Shaftesbury tâchoit par toute forte 
de voyes d’augmenter leurs foup$ons. Enfin on s’àvi- 
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xxxviii Eloge hiftorique 
il avoit une averfion invincible. If 
n'étoit pas mieux difpofë à l'égard 
du ‘Pouvoir arbitraire & tirannique . 
C'eft une chofë connue de tous ceux 
qui ont eu quelque commerce avec lui , 

. ou 

fa de certains expédiens dans le Conièil du Roi , qu’on 
propoièroit au Parlement pour le iàtisfaire s’il étoit pof- 
fible, le Roi étant d’ailleurs fortement réfol u de ne 
rien changer dans les Loix qui regardoient la luccef- 
fion. Ces expediens, ajoute le Chevalier Temple, 
furent approuvez, par tout le Confeil, excepté My* 
lord Shaftesbury & moi : mais nous les remet- 
tions lur des fondemens fort différens.' Je les rejettois, 
dit-il, pour deux raifons; l’une, que dans l’état où é- 
toient les choies, la Chambre des Communes n’ap- 
prouveroit, fur cet article, quoi que ce fût qui vînt, 
direftement du Roi: 8c l’autre, que fi les deux Cham- 
bres acceptoient ces expédiens, le Roi n’en feroit pas 
plus à fon aife; 8c que la Couronne ie trouveroit dans 
les fers non feulement durant le régné du Ducd’YoRff, 
mais longtems après. Pour la raifort, pourfuit-il, qui 
déterminât le Comte de Shaftesbury à ne prêter 
l'oreille à aucune forte d'accommodement fur ce point , 
elle étoit fort évidente ; & il la publioit lui-même fant 
façon , en toute rencontre. C‘ étoit qu'il ne croyoit pas 
que /'Angleterre pût être en fureté contre les entrtprifes 
du Duc d‘ Y or K , s’il était une fois fur le tbrône. Et ces 
foupçons que les Amis du Comte de Shaftesbury 
eurent foin d'infpirer a la Chambre des Communes , 
furent caufe que cette Chambre rejetta avec opiniâ- 
treté les expédiens qui étoient offerts par le Roi. Ce pat 
fage n’a pas beioin de Commentaire. L’événement 
' a fait aifez voir qui raifonnoit mieux du Comte ou du 
Chevalier, 8c qui des deux étoit le plus zélé pour les 
véritables intérêts de Ion Pays, Mtmirs 8çc. p. 34. 3/5 
St 36. 
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dît qui en ont oui parler à ceux qui l'ont 
connu. 

Cependant le ChevalierTz'M.vi , B 
a parlé de [avant ageufement de lui 
dans fes Mémoires , & a infime 
qu'il étoit l'un des auteurs de 'la 
guerre de \ 6 yi. contre les ‘Provin- 
ce s-Unie s. Mats on doit [avoir qu'il 
n'aimoit ^j Mylor.d Shaftesbu- 
rï , par ce que ce dernier étant Chan- 
celier de 1 * Echiquier , s' et oit opp'ofié 
à un pré[ent en vai[elle d'argent' 
qu'il demandait au Roi au retour de 
jon Ambaffade , je Ion un ufage que 
le Chancellier jugeoit très préjudicia- 
ble aux finances du Roi. Cette rai- 
fin ejl affiez forte , pour ne pas [e fier 
à Mr. Temple, fur le chapitre de 
Mylord Shaftesbury. 

Pour reveîiir à Air. Locke, il 
avoit été fiait Sëcretaire , au mois de 
Juin en 1673. d'une Commifjion tou- 
chant le Commerce j emploi qui lut 
devoit rendre cinq cens livres fier ling 
par an -, mais cette Commijfion fut 
dijfioute au mois de Décembre 1674, 

L'Eté 

V * 


Die 


XL Eloge hiftorique . 

L'Eté de l'année fuivante * 
Mylord Shaftesbury trouva à 
propos de faire voyager Mr. Locke, 
qui avoit du penchant a tomber dans 
l'Etifie ; & tl alla à Montpellier, où 
il demeura a fiez longtems . Ce fut là 
qu'il fit connoi fiance avec Mr. le Com - 
^^Pembroke; qui fie nommoit 
alors Mr. Herbert, du nom de 
fa famille , par ce qu'on fon ainé ét oit 
encore en vie. Il conferva enfuite 
toujours cette amitié , & je l'ai oui 
parler de ce Seigneur , à qu'il il dé - 
dia depuis fon li vre de l’Entendement, 
avec une très grande eftime. De 
Montpellier il alla à Paris, où il fit 
comoijfance avec Mr. Justel > la 
maifon duquel étoit alors le rendez- 
vous des Gens de Lettres. Il y 
vit aujfi Mr. Guenelon, célè- 
bre Médecin ^’Amfterdam , qui y te- 
noit des conférences Anatomiques 
avec beaucoup de réput ation.il prit 
fon nom & le lieu de fa demeure 
à Amfterdam fur fes tablettes -, & 
fon amitié lui fut quelques années 

après 

* Voyez le Regülre nommé ci deflus, p. ni. 
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après très utile , comme on le verrai 
dans la fuite. Il lia encore une ami - 
tiè particulière avec Mr. Toinard, 
qui lui confia fon Harmonie Evangé- 
lique, èpi? il n'a jamais voulu rendre 
publique de fon vivant * 9 & dont il 
n'avoit que cinq ou fix Exemplaires 
complets. Mr. Locke/ fit plufîeurs 
remarques qu'on a trouvé écrites de 
fa propre main entre les lignes de fort 
Exemplaire. Et ce livre ne lui a 
pas été d’un petit fe cours pour ranger 
harmoniquement les miracles ' d? les ' 
niftr uélions de Je su s-Ch ri st,& de 
fes Apôtre s , dans fon Traité de la 
Religion Chrétienne railonnable. Mr. 
Loc k. e av oit fait une étude parti- 
culière du Nouveau Tefiament , dont 
on verra quels furent les fruits dans 
la fuite. - 

Mr. le Comte de Shaftesbüry 
s'étant raccommodé avec la cour , 
dans le dejfein apparemment d'être le 
plus utile qu'il pourrait à fa patrie , 

fut 

• Elle acte imprimée après fa mortàZUrwcn 170?, 

if üf* ■ 
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fut fait 'Préjidcnt du Confeil l'an 
1675?., ce qui l'obligea de rappeller 
Mr. LqcKE à Londres. Il y retour - 
rta, mais comme il n'étoit pas entiè- 
rement remis , & qu'il fe fentoit at- 
taqué d'un Afihme , il ne pouvoit pas 
demeurer longtems à Londres, ou le 
charbon de pierre qu'on y brûle l'in - 
co?nmodoit. llétoit obligé d'aller paf- 
fer de tems en tems quelques fcmai- 
nes à la campagne , pour y refpirer un 
air qui ne fût pas gâté par les 'va- 
peurs de charbon dont la 'ville de 
Londres eft pleine. Il alloit auffi quel- 
quefois à Oxford, ou il avoit confer - 
<vé fa place dans le Collège de l'Eg li- 
ie dé Chrifr. 

Comme le Comte de Shaftes* 
b u r y é toit rentré , comme je l'ai 
dit , dans le Confeil , plutôt pour le 
bien de la Nation Angloife, que pour 
favori fer les dejfeins de la Cour , qui 
tendoient a établir en Angleterre la 
Religion Romaine, dr le ‘Pouvoir ar- 
bitraire 3 on lui fit bientôt des affai- 
res , & le Roi l'envoya a la T.our. 

Ce - 
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Cependant il fut abfous , malgré les 
intrigues de la Cour , & il fe retira 
en Hollande au mois de Décembre 
1682. Comme le ‘Prince d' Orange, 
d'alors , qui a depuis été Roi d’An- 
glererre , favoit que ce Seigneur n'é- 
toit coupable , que parcequ'il s'oppo- 
[oit aux defjeins de la Cour , il fut 
bien reçu en Hollande; oh il fe fit re- 
cevoir Bourgeoi9^^m{zzràam , de 
peur que le Roi ?iàÿç demandât à la 
République , quifyar un Traité , efi 
obligée de remettre les criminels d'E- 
tat à la Couronne d' Angleterre, 
vû qu'ils ne fe [oient pas fait paffer 
Bourgeois de quelque ville de hollan- 
de: comme la Couronne ^Angleterre 
efi obligée d'en faire autant , à l'é- 
gard des Etats. 

Mr. Locke ne fe crut pas non 
plus en fureté en Angleterre ; car quoi- 
qu'il fut qu'on ne lui pouv oit rien fai- 
re félon les Loix , on l'auroit pu faire 
mettre en prifon pour quelque terns^ 
ce qui auroit mis fa fiant é & (a vie 
en danger, Ainfi il fuivit M y lord 
T 2 ShAF- 
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£ h a fte^bury, qui mourut bien - 
îot apres en Hollande. C'cjt un hon- 
neur pour cette \ Province & pour 1 a, 
'ville ^'Amflerdam en particulier , d'a- 
voir repu & Savoir protégé un fi il- 
lufire Réfugtr-, fan-s avoir égard aux 
finiflres imprefiions qu'on avoit voulu ' 
donner de lui , à caufe du difcours 
qu'il avait prononcé , comme Chance l- 
. lier , dans le Parleront de 1 6 7 2 . Les 
defcendans de c& Sfeigneur en confer- 
' vient une mémoifè pleine de reconnoif- 
(ance\ comme Mr le Comte ^Shaf- ^ 
tesbury, fon petit-fils , me l'a té- 
moigné plus -d'une fois. Puijje cette 
ville être l'afyle ajfuré de l'innocence , 
autant que le monde durera , & s'at- 
tirer, par une fi généreufe conduite , 
les louanges & la bénédiction de tous 
ceux qui aiment la vertu, non feule- 
ment lorsqu'elle eft heur eu fe , mais 
encore lorsqu'elle eft perfécutée. 

Mr. Locke étant à Amfterdam 
en 1683. fur la fin de l'année, il re - 
nouvella avec Mr. Guenelon la 
çowioijfance qu'il av oit faite avec lus 
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a Paris , & 'vint àujfi à connoitre Mr. 
Veen fon beau père , ‘Doyen des 
Médecins de cette ville , & l'un des 
plus habiles & des plus heureux Pra- 
ticiens qu'elle ait eus. Au mois de 
Janvier de l’année 1684. comme Mr* 
Guenelon faifoit chez lui la-, 
dijfeffion d’une Lionne , qui étoit 
morte du froid qui fut excejfif cette 
année la , Mr. Locke s’y' trouva* 
à" y fit connoiffance avec d'autres 
Médecins. Il y vit aujfi Mr ; de 
Limborch, Profejfeur en Théo- 
logie parmi les Remontrans , avec 
lequel il lia une amitié qui a duré juf- 
qu’à fa mort , & qu'il a entretenue 
avec foin dès qu'il a été en Angle- 
terre. 'J'eus au fi l’honneur de le con- 
noitre quelque tems après , & j'ai paffê 
bien aes hem es utilement & agréa- 
blement avec lui ^pendant qu'il a été ' . 
ici ; fur tout des qu’il s'ouvrit avec 
moi touchant f es fentimens de Philo- 
fophie , fur lef quels nous eûmes de 
longues conversations. Comme il fe por- 
teemicux en Hollande,^//’/'/ n’av oit fait' 

% Ht ^ Yl]£. 
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en Angleterre ni à Montpellier » il y 
travailla à fon Ouvrage de /’Enten- 
deffienf, qu'il y acheva , & dont il me fit 
lire quelques chapitres en Manufcrit. 

Il n'y avoit pas un an que Mr. 
Locke et oit forti ^Angleterre , 
lorsqu'on l'accuja à la Cour d'avoir 
fait certains petits livres contre le 
Gouvernement , que l'on d if oit être 
venus de Hollande 5 mais que l'on 
reconnut dans la fuite avoir été 
faits par d'autres : Ce fut là toute 
la raifon-i comme l'on dit , qui fit que 
le Roi envoya ordre à Mr. Fell, 
qui étoit alors Evêque D’Oxford &■ 
Doyen de /’ Eglife de Chrift , d'ôter 
à Mr. Locke la place qu'il avoiù 
dans ce Collège. Cet Evêque , qui 
étoit un homme f avant & vertueux y 
& qui avoit toujours eu de la confé- 
dération ér de l' amitié pour Mr. Loc- 
ke , reçut cet ordre avec beaucoup de 
chagrin , comme on l'a fu depuis . Il 
envoya quérir fur le champ Mr. Tyr- 
rell, ami de Mr. Locke, pour 
en parler avec lui , & il fut fi fort 
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convaincu de L'innocence de A/r. Loc- 
ke; qu'au lieu d'exécuter l'ordre , il 
lui écrivit le 8. de Novembre de 
venir répondre pour lui-même le x. 
de Janvier de l'année fuivante. En 
même tems il m écrivit ce qu'il ve- 
rnit de faire à M y lord Comte de Sun- 
derland, qui étoit alors Sécre - 
taire d'Etat , en ces termes ., qui fer- 
viront à faire mieux connoitre le ca- 
r attire de Mr. Locke: Mr. L o c- 
ke étant un homme, dit -il , en qui 
le feu Comte de Shaftesbury" 
avoit beaucoup de confiance , & étant 
foupçonné de n’être pas bien intention- 
né pour le Gouvernement, j’ai eu l’œil 
fur lui pendant plufieurs années y mais 
il a toujours été fi fort fur fes gar- 
des, qu*après plufieurs recherches 
exactes, je puis aflurer avec confian- ' 
ce qu’il n’y a perfonne dans le Col- ‘ 
lége, quelque familier qu’il foit avec 
lui , qui lui ait' rien oui dire contre le 
Gouvernement, ni même rien qui le 
concernât. Quoiqu’on l’ait fouvent 
mis dans des dilcours publics Sc parti- 

# * * ^ eu - 
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culieFS, à defièin , fur le chapitre du 
Comte de Shaftesbury, en 
parlant mal de lui, de fon Parti & 
de lès deflèins , on n’a jamais pu 
Pobliger de témoigner par fon dif. 
cours, ou par fes regards, qu’il s’y* 
intérefloit en aucune manière > de for- 
te que nous croyons qu’il n ? y a pas un 
homme au monde, qui foit fi rnai- 
tre. de fa langue’ & de fes pallions 
< que lui. 

Cela eft d'autant plus fur prenant , 
que Mr. Locke était naturellement 
un peu prompt ; mais comme il voyoit 
qu'on lui dreffoit des embûche sjl s' étoit 
fait une loi inviolable de fe taire. Il 
lui étoit facile de voir qu'en parlant 
devant ceux qui t échoient [de l'etiga- 
ger dans ces difeours , il ne rendroit 
aucun fervice à fon Bienfaiteur V ô* 
qu'il s* attirer oit des affaires à lui - 
même. 

Il femble que ce que l'Evêque 
d*0 x F o R d ecrivoit , n' étoit que 
pour lui rendre fervice j mais une fé- 
condé Lettre du Roi étant venue , il 
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fut contraint d'ôter à Mr. Locke,. 
la place qu'il avoit dans le Collège de 
l’Eglife de Chrift à Oxford. 

Après la mort drt Roi Charles II. 
qtii arriva le r6. de Février i68f. Mr. 
r e n n , que Mr. Locré avoit connut 
dans lUniverJîté y & qui employa avec 
beaucoup de gêner ofité le crédit qu'il 
avoit alors auprès du Roi Jaques,. 
entreprit d'en obtenir un pardon pour 
lui ; zr l'auroit en effet obtenu , fi Mr . 
Locke n' avoit répondu qu'il n' avoit 
que faire de pardon , puif qu'il n' avoit 
commis aucun crime. 

Au' printems dé l'armée 1 68 f. le 
TDuc de Mo'NMouth ét oit en Hollan- 
de, avec plufieurs Anglois méc ont en s 
du Gouvernement , & il fe préparoit 
à l'entreprife qui lui réuffit fi mal. 
Le Roi ^Angleterre en étant averti ,, 
fit demander aux Etats par Mr.. 
Skelton, fon Envoyé à la Haye,. 
le i -j. May, quatre vingt s quatre < 
perfonnes , entre lesquelles étoit Mr.. 
Locke, que Von qualifioit ainfit 
ci-devant Secrétaire de Mylord-' 
Shaftesbury-, quoiqu'il riait 

* * * ^ j a. 
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jamais en cet emploi ^ni ce titre dans 
La maifon de ce Seigneur , ou il étoit 
comme un ami. Il étoit le dernier de 
tous y & je me fouviens d'avoir oui dire 
alors que fon nom n' étoit point dans 
la lifte venue d' Angleterre,- mais que 
le Conful Anglois, qui étoit alors ici y 
le fit ajouter. Je crois au mains que 
l'on peut ajfiurer que Mr.. Log^è 
n'avoit aucune liaifon avec le "Duc de 
Monmouth, qu'il n'eftimoit pas 
a(fez,pour s'en promettre aucun bien. 
Il n' étoit d ailleurs aucunement brouil- 
lon , & plutôt timide que courageux _ 
Il avoit été fur la fin de l'année 
1684. a Urrecht, & il étoit revenu 
au printems à Amfterdam, àdeffein 
de Retourner à Urrecht j où il retour- 
na effectivement , par ce qu'il ne crai- 
gnait pas qu'on pût l'accu fer de trem- 
per dans l'entreprife du Hue de Mon- 
mouth. Il avoit eu auparavant 
quelque envie de loger chez Mr. Gue- 
nelon, qui s' étoit exeufé de le re- 
cevoir dans fa maifon , par ce que ce 
n'eft guère s ïufage de cette ville de 
loger des étrangers chez foi , quoique 
: d'ail - 
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d'ailleurs il le •vît de très bon œil\ & 
reçût très Agréablement fes vifites. 
Mais dès que Mr. Guenf/eon' vit 
qui il étoit en danger , il comprit qu'il 
étoit tems de lui rendre firvice , 
somme il le fit avec beaucoup dègéné 
rofité. Il en parla avec Mr. Veën, 

& l'engagea à le recevoir -chez lui. 

Il lui écrivit pour cela à Utrechc, ^ 

Mr .de Limd or. c h- en fit de même , 
de la part de Air. Y e e n. Mr. L o c~ 
k e fe rendit donc à Amfterdam , où 
il demeura caché -chez Air. Vee n 
deux ou trois mois. Cependant Mr. 
de Li m b o R c h prit foin de lui fai- 
re tenir les lettres qu'on lui écrivit > 

& garda même le tefiament de Mr. 
Locke qui le chargea de l'envoyer 
à quelques uns de fies parens , qu'il 
lui nomma , s'il venoit à mourir. On 
eut foin cependant de confulter un des ‘ 
principaux Magifirats de cette ville r 
pour f avoir s'il y pouvoit demeurer en 
fureté ; & ce Aîagiftrat répondit qu'on 
ne pouvoit pas le protéger , fi le Roi 
^Angleterre le faifoit demander , 
mais qu'au moins on ne le livrerait 
*** 6 pas , 
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pas , & qu'on ne manquer oit pas de 

faire avertir fin hôte. 

Cela lui mit en quelque forte l'efi 
^rit en repos , & il demeura chez 
Mr. V e e n , jufqu'au mois de Sep- 
tembre , fans for tir que la nuit , de 
peur d'être reconnu. Cependant quel- 
cun lui perfuada d'aller plutôt a Clé- 
ves, ou il alla y mais il en revint y 
vers le commencement de Novembre,, 
• & logea de nouveau chez Mr.Y een. 
Ce fut chez lui qu'il compofa la let- 
tre latine de la Tolérance, qui fut 
enfuit e imprimée à *Tergou, & qui 
ejl intitulé , Epiftola de Tolerantiâ* 
ad. Clariflimum Virum T.A.R.RT, 
O. L. A. fcripta à <P. A.T.O.J. L. A.. 
Les premières lettres fignijfent^\\to- 
logiæ apud Remonftrantes Profefîbr 
rem , tyrannidis oforem, Limbur- 
gium, A mftelodamenfem y & les fé- 
condés , pacis amico , perfecutionis 
ofare , Joanne L og-k i o , Anglo* 
On traduifit ce petit Ouvrage en An- 

f lois, & tl fut imprimé deux fois à 
ondrcs en 1690.. On en a donné un 

ex- 
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extrait dans la Bibliothèque Univer- 
selle, Tom. xv. Art. 14. Mr. Loc- 
ke lut aujfi en ce tems-ld quelques 
Traitez ^’Efiscopius, qu'il trouva 
excellons y car jufqtï alors il ne con- 
nût fait les Remontrans que par oui di- * 
re y &par quelques conversations qu'il, 
avoit eues ici _ Il fut fur pris de les 
trouver dans des fenùmens beaucoup- 
plus aprochans des fiens ÿ qu'il n'avoit 
cru y & il fit dans la fuite un excel- 
lent ufage des lumières qu'il put tirer 
d'eux. 

A la fin de l'année , Mr. Locke 
alla loger chez Mr. Guenelon» 
où il fut auffi la fuivante. 

En 1686. il commença de nouveau* 
à paroitre , par ce qu'on fut ajfez in- 
formé qu'il n'avait aucune part dans 
l'entreprife du Duc de Monmouth y 
& il me donna alors la Nouvelle Mé- 
thode de dreflèr des Recueils , qui eft: 
dans le 2. Tome de /^. Bibliothèque 
Universelle. Il me fit aujjt quelques 
Extraits y comme celui du livre de 
Mr. BoïlEj touchant les . Renié- 
* * * 7 des 
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des Spécifiques , qui eft dans le mê- 
me Tome y & quelques autres dans la 
fuite.. Je lui envoyai a Utrech t,où 
il étoit allé ■ en Automne , quelques 
exemplaires de fa Méthode, que fa - 
vois fait tirer à part , & il me char- 
gea d'en envoyer quelques uns à Mr. 
Toin ard! à qui elle étoit adref- 
fée, quoique fon nom n'y foit pas. 

A la fin de Tannée , Mr. Lo c k e 
revint à Amfcerdam , & logea chez- 
Mr. Guenel on comme aupara- 
vant. 

En 1687. il voulut que Mr. de 
Limborch & moi & quelques au- 
- très de nos amis fijfions des Conféren- 
ces , pour lefquelles on s'ajjembleroit 
tour à tour yune fois la femaine , tan- 
tôt chez les uns & tantôt chez les 
autres ,, & s ok Ton propoferoit quelque 
que fii on , fur laquelle chacun dirait 
fon avis dans T aff emblée fuivante. 
J'ai encore les Loix qu'il fouhaitoit. 
qu'on obfervat , écrites de fa main en 
Latin. Mais nos Conférences furent 
interrompues par fon abfence ; parce- 

qiCil 
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qu'il ' alla à Rotterdam, ou il logea 
chez Mr. Für.ly. il revint en- 
core à Amfterdam , mais pour peu de 

tems. - 

Sur la fin de cette année il compo- 
sa, lui-même un Abrégé en Ànglois* 
jle Jon Livre de l’Entendement Hu- 
main , qui était encore en manufcrit. 
Je le traduifis en François, & le pu- 
bliai dans le VI IL Tome de la Bi- 
bliothèque Univerfelle , au mois de 
janvier de l'an 1688. J y en fis tirer 
aujfi quelques exemplaires à. part , oit 
il joignit une petite dédicace à Mr. 
le Comte de Pembroke. > Cet Abré- 
gé plut à une infinité de gens , & leur 
ftfouhaiter de voir l Ouvrage en- 
tier. Il y eut néanmoins des gens * 
a qui le nom de Mr. Locke n'étoit 
pas encore connu , qui ne voyant cet 
Abrégé que dans la Bibliothèque Uni* 
verfelle, crurent que c'étoit là le pro- 
jet d y un Ouvrage qui n r étoit pas en- 
core fait , & que fattribuois à un 
Anglols ,pour voir ce qu'on en diroit y 
z%ais ils furent bientôt defabufez. 

En- 
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Enfin l' h eureufe' révolution , quiar-- 
riva en Angleterre fur la fin de 1688-, 
& au commencement de 1685?, par le 
courage & la fage conduite du \ Prin- 
ce ^’Ohange, lui ouvrit le retour 
en fort pays , & il y alla au mois de' 
Février 1689. fur la même fiotte qui 
y conduifit la *P rince fie d' Orange. 
Il travailla à Londres à obtenir d'ê- 
tre rétabli dans fon droit du Collège \ 
de PEglife de Chrift à Oxford > non? 
qu'il eût deffein d'y retourner , mais 
feulement afin qu'il parût par la qu'on 
lui' av oit fait tort. On le lui auroif 
accordé , mais voyant que l'on ne pour- 
voit fe réfoudre dans cette Société à 
dépojféder celui qu'on avoit mis en fa' 
place , & qu'on le retiendrait comme- 
fûrnuméraire , il s'en défifia : 

Comme il était eftimé & confidérç de-, 
plufieurs Seigneurs qui avoient du 
crédit , après la révolution il lui au- 
rait été facile d'avoir un emploi con- 
fidférable * mais il fe contenta d'être 
l’un des Commifîaires des Appela, 
charge qui rend deux cens livres fier- 
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Ymg par an , & qui l'accommodoit , 
par ce qu'elle ne demande pas une gran- - 
de afftduité. Elle eft à la difpcfitioit 
des Seigneurs de la Thréforene , & le 
Lord Mordant, qui étoit de 
Jeur nombre , & qui a été depuis 

Jointe ^Mo.nmouth, & enfui - 
&e de Peterborough , l'ayant de- 
mandée pour lui , les autres Seigneurs 
' m confent trente Vers le même terni , 
en offrit à Mr. Locke un car altè- 
re public 5 & il fut à fon choix d'al- 
ler chez /'Empereur, ou chez 
l'Eletteur de Brandebourg, 
en qualité d' Envoyé r ou en une autre 
Cour , où il croiroit pou voir réfider 
dans un air plus propre à fa faut é qui 
étoit faible-, mais craignant que fi 
l'air ne lui convenoit pas où il feroit 
allé , le fervice du Roi n'en fouffrît Y 
ou que fa vie ne fut en danger , à 
moins qu'il ne revînt promptement , 
il refufa un emploi de cette nature . 

Cependant il ne perdoit pas fon 
te*ns , puisqu'un Théologien ayant at- 
r *^iué fa première Lettre delà Tolé- 
* raa- 
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rance, il y répondit en 1690. par une 
fécondé Lettre , dont on a pub lié. un 
Abrégé dans le XIX. Tome de la 
Bibliothèque Univerfelle, Art. 2. Il 
n'y mit pas fon nom , pour ne s'atti- 
rer pas des querelles perfonnelles ; qui 
lui auroient pu nuire , fans fervir à 
l'avancement de la Vérité. Mais dès 
que fa ’ manière d'écrire fut connue > 
on le reconnut affez. Ce fut aujfi la 
même année que fon Ouvrage del’En* 
tendement parut in folio >pour la pre- 
mière fois , en Anglois. Il a été pu- 
blié en cette même Langue trois fois; 
depuis , en 1694. en 1 697. & en 
1700. Cette dernière année , on le 
publia en François à Amfterdam , chez.. 
H. Schelte. Mr. Coste, qui de^ 
meuroit alors dans la même maifon 
que l'Auteur , le traduifit avec beau- 
coup de foin , de fidélité & de nette- 
té , fous fes yeux & cette ver (ion 
eft très eftimée.' Elle a fait connoi- 
tre fes f ntimens deçà la mer> aruec 
plus d'étendue que l' Abrégé , qui a r - 
voit paru en 1688., nepouvoit le fait- 
■ ' re . 
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re. Comme l' Auteur étoit préfent , il 
corrigea divers endroits de l’Origi - ~ 

nal , pour les rendre plus flairs & 
plus faciles à traduire , & revit la 
Verjion avec foin ; ce qui fait qu'elle 
rieft guère inférieure a /’Anglois , à* 
qu'elle ejl fouvent plus claire . Cet Ou- 
vrage a auffï été traduit en Latin en 
170 1 . par Burridg. Il y en a enco- 
re un petit Abrégé en Anglais par Mr*. 

"W y n n e. La quatrième Edition An- 
■ gloife eft la meilleure & la plus augmen- 
tée . . Ceux qui les ont comparées y ont pu 
remarquer un ejfet de la fincérité à* 
de l'amour de la Vérité, dont l'Auteur - - 
faifoit profejfion , dans le Chapitre 
XXI. du Livre fécond , ou il traite du. 
Pouvoir, ou de la Faculté* puis que > con- 
formement à l'avis de fes Amis , il y a 
changé plufieur s chofes dans l'idée qu'il, 
avoit donnée de la manière dont nous 
rtous déterminons à vouloir. ‘P eu de 
Philofophes font capables de fe ré fou- 
dre à corriger leurs penfèes , & il n'y a 
r * en qu'ils ne fiffent plutôt que d'avouer 
f^hls fe font trompez . Mr. Locke 
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aimoit trop la Vérité , pour les imi- 
ter , & il avoue lui-même , dans fa 
* "Préface , qu' apres un plus mûr exa- 
men , il avoit changé de fentiment. 

Il publia aujft la même année , 
fon livre du Gouvernement Ci- 
vil, dont on a parlé dans le XIX, 
Tome de la Bibliothèque Univerfel- 
le , Art. 8. Ce livre parut enfuit e 
en François à Amfterdami & a été 
r imprimé en Anglois en 1694,. &' en 
1698. Nous en aurons bientôt une' 
Edition Angloife beaucoup plus cor- 
recte que les précédentes , aujfî bien 1 
qu'une meilleure Verfïon Françoife. 
Mr. Locke n'y avait pas mis fon 
nom , parceque les principes , qu'il 
y établit , font contraires à ceux que 
Von fout en oit communément en Angle- 
terre avant la révolution , & qui 
alioient à établir le "Pouvoir arbi- 
traire , fans avoir égard à • aitcunes 
Poix. Il renverfe entièrement cet- 
te Politique Turque, que bien des' ] 
gens foutenoient fous des prétextes ■ 
de Religion pour flatter '- ceux qui 

ajpi- 
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afpir oient à un pouvoir , qui ejl au 
de (fus de la nature humaine. Mr. 
Locke vécut à Londres plus de 
deux ans après la révolution -, dans 
l'e finie générale de tous ceux qui 
le connoijf oient. Il voyoit familiè- 
rement des perfonnes du premier or- 
dre-, mais rien ne lui pouvoit don- 
ner plus de plaifir , que les conver- 
sations qu'il avoit réglement , tou- 
tes les femaines , avec Mr. le Com- 
te ^ Pembroke, qui étoit alors 
Garde du Sceau Privé , & qui a 
été depuis Préfident dû Confeil du 
Roi } pofle qu'il occupe encore , avec 
I approbation générale > aujji bien que 
celle de Sa Majeflé. * 6)uand fa poi- 
trine commençait à fe rejfentir de 
l'air de Londres, il fe retir oit à 
une maifon de campagne de Mr. le 
Comte de Pet e r b o r o u g h , près 
de cette ville , pour quelques jours , 
& il y étoit toujours parfaitement 
bien venu. Mais il fut obligé en- 
fuite de pénfer à quitter Londres , 
au moins tout l'hiver $ & à s'en é- 
loigner davantage , , Il 
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Il avoit rendu quelques vifites , 
en divers tems , • à Mr. Chevalier 
Masham, qui demeure à Oates , 
lieu qui efi à un peu plus de vingt 
milles de Londres; ou il trouva 

* m 

Pair fi bon , qu'il crut qu'il n'y en 1 
avoit point qui lui pût être meilleur . 

*D' ailleurs l'agréable compagnie qu'il 
y trouvait dans la famille de Mr. 
le Chevalier Masham, & capa - ‘ 
ble d'embellir le lieu le plus trif- 
te , contribua fans doute beaucoup à 
le déterminer à prier ce Gentilhomme 
de le recevoir chez lui , pour y fi- 
xer fa demeure ordinaire , & y at- 
tendre la mort , en s' appliquant à \ 
fies études , autant que fa foible fan- 
té le lui pouvoit permettre . On Py i 
reçut a telles conditions qu'il voit-' 
lut , afin qu'il y eût une entière li- 
berté , & qu'il fe regardât comme 

chez, lui j cr ce fut dans cette dou- 
ce fociété qu'il pajfa le refie de fa i 
<vie , & d'oü il ne fortoit que le 
moins qu'il pouvoit 5 par ce que Pair ' 
de Londres lui devenoit toujours plus . 
infupportable. Il y alloit feulement 

en 
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en Eté pour trois ou quatre mois , 
& s'il en revenoit incommodé , l'air 
de la campagne le • rétablijjoit bien- 
tôt. 

En 1692. il publia fa troifîéme 
Lettre de la Tolérance, pour répon- 
dre_ aux nouvelles objections qu'on 
lui avoit faites , & il le fit avec 
tant de force & d' exactitude qu'il 
ne fut pas nécejfaire qu'il y revînt 
depuis. Il efl étrange que les hom- 
mes étant naturellement convaincus 
qu'ils font fujets à fe tromper , qu'ils 
11e (avent que très peu de chofes 
avec clarté 3 & ne voulant pas d'ail- 
leurs que ceux qui font dans d'au- 
tres fient imens qu'eux , & qui ont 
les memes droits les maltraitent à 
confie de la diverfité des opinions , 
lorsqu'ils font les plus foible s * veuil- 
lent perfécuter les* autres pour la 
même raifion , dès qu'ils en ont le 
pouvoir -, & cela fous prétexte de 
Religion , quoique la Religion le dé- 
fende exprefjément . Cela ne peut 
venir que de l'orgueil & d'un efiprit 
1 de 


Digitized by Google 


aLXiv Eloge hiftorique 
4e tir amie 5 qui fe 'cache fous je ne 
fai quel voile de piété : a peu près 
comme l'envie de jouir du ‘Pouvoir 
arbitraire fe couvre du prétexte du 
bien de l'Etat* quelque contraire 
qu'il lui foit. 

Mais ce n'eft pas ici le lieu de 
déplorer ces de for dre s de l'efprit hu- 
main. L ' Angleterre a cette obliga- 
tion à Air. Locke, qu'il' y a defa- 
bufé bien du monde , qui , faute d'at- 
tention , approuvoit les maximes des 
perfécuteurs , & qui les détejlent à 
préfent . En ce tems-là , la monnoye 
d ' Angleterre , comme l'on fait , fe 
trouvoit dans un très mauvais état * 
par cequ' elle avoit été fi fort rognée . 
fous les Régnés précédens , qui avoient 
négligé d'y apporter du remède , qu'el- 
le étoit diminuée de plus du tiers de 
fon véritable poids. Cela faifoit que 
l'on croyoit avoir ce qu'on n' avoit 
point i car quoique la monnoye n'eût 
été haujfée par aucune autorité pu- 
blique , elle valoit néanmoins dans 
le commerce un tiers de plus que 
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fon poids ne permettoit j ce qui rui>- 
noit le commerce en diverfes maniè- 
res , que je ne dirai pas ici. Mr. Loc- 
ke avoit remarqué ce de for dre ,dès 
qu'il étoit revenu en Angleterre,^ 
en par loi t fouvent , pour engager la 
Nation a, y mettre quelque remède. 
Il difoit dès lors , qu’il y avoit un 
mal en Angleterre , auquel perfon ne 
ne prenoit garde , & qui cauferoit 

plus de dommage à la Nation , que 
ceux defquels on avoit le plus de 
peur j & que fi on ne remédioit au défi 
ordre de la monnoye, on feroit ruiné 
par cela fêul , quand même tout le 
refte iroit bien. Un jour qu'il pa- 
roijfoit fort inquiet là-dejfus , & 
qu'on le railloit , comme s'il n' avoit 
été troublé que d'une peur chiméri- 
que j il répondit , que l’on en pou- 
voit rire fi l’on vouloit, mais que 
dans peu, fi l’on n’y mettoit ordre, 
on manqueroit d’argent en Angle- 
terre , pour acheter du pain. Cejl 
ce qui arriva en 169 y, & qui obli- 
gea le parlement à y mettre ordre , 

**** des 
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dès le commencement de l'année fu't- 
vante. Tour exciter la Nation An- 
gloifè a y prendre garde , Mr. Loc- 
ke publia en' 1 692. un petit Traité^ 
intitulé : Confidérations de conféqucn- 
ce fur la diminution de l’intérêt de 
l’argent, & l’augmentation du prix 
de la monnoye. On y trouve quan- 
tité de remarques curieujes , touchant 
l'une & F autre de ces chofes le 
commerce de /'Angleterre. Il reprit 
enfuit e cette matière en 169 y., lors- 
que l'accompliffement de fa prédic- 
tion obligea le Parlement à y pen- 
Jer ferieufement. Il parut par la 
qu'il n'étoit pas moins capable de 
raifonner des affaires ordinaires de 
la vie » que des chofes les plus ab - 
fit ait es -, & qu'il n'étoit nullement 
* comme ces Thilo/ophes , qui confüment 
' leur vie à la recherche des vérité z pu- 
rement fpéculative s , & qui ne faur oi- 
ent donner aucun bon avis dans les 
chofes qui regardent le bien de l'Etat . 

En 1 69$. il publia fes Penfécs 

touchant l’éducation des En fans, & 

. ■' il 
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\l s en fit encore deux- autres Edi- 
tions en 1 694,. & 1698; qui font 
augmentées . Ce livre fut auffi tra- 
duit en Hollande , en François & en 
Flamand. Quoiqu il y ait beaucoup 
de chofes , qui regardent les fautes C 
que l\on fait communément en An* 
gleterre dans l'éducation de la Jeu * 

9 H J. & quantité de remarques 
utiles pour toute forte de Nations. 

En 169?. Mr. Lock e f ut f ai ' t 
Commis du Commerce & des Co- 
\onies. Ceux qui. font de cette Com- 
miffion , compofent un Confeil, qui \ 
prend foin de ce qui regarde le Com- 
merce & les Colonies Angloifes,^ 
ils ont chacun mille livres fterling 
par an. Il s'aquita de cet emploi 
avec beaucoup de foin & d'appro- 
bation , jufqu'à l'an 1700. auquel 
il le quitta , par ce qu'il ne pouvoit 
plus faire de féjour à Londres, com- 
me il avoit accoutumé auparavant. Il 
ne dit à perfonne qu'il avoit dejfeinde 
renoncer à cet emploi , avant que de re- 
mettre fa Qommiffion entre les mains du 

***# 2 Roiÿ 
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. Roi 5 qui la répit avec beaucoup de 
peine , & qui lui dit que quelque 
peu d'afjiduité qu'il y apportât , fort 
Jervice lui étoit, agréable , & qu'il 
ne fouhaitoit pas qu'il demeurât 
dans la ville un feul jour au pré- 
judice de fa fanté. Mais il répon- 
dit au Roi qu'il ne pouvoit pas re- 
tenir une charge , à laquelle tm ga- 
ge c on fd érable étoit attaché , fans 
en faire les fondions , & qu'il le 
prioit très humblement de F en déchar- 
ger. \Bien des gens n'aur oient pas été 
fi Jcrupuleux que lui 5 & aur oient pro- 
fité de la permijjion que le Roi lui 
accordoit j ou au moins auroient tâ- 
ché de réfigner avant ageufement un 
emploi , comme celui-là. 

‘Dans le fond s , il méritoit de jouir 
de la penfion qui y étoit attachée y 
même fans en faire aucune fonction y 
quand ce ne feroit que parcequ'il fut 
l'un ceux qui travaillèrent le plus 
à faire comprendre au Parlement y 
qu'il n'y avoit point de moyen ’ de fau- 
ter le Commerce de l' Angleterre , 

' qu'en 
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qu'en faifant refondre la monnoye , 
fans en haujfer le prix , aux dépens 
du ‘Public* Pour cela , il compofa 
un petit livre qui renfermoit de nou- 
velles confidérations touchant l’aug- . 
mentation du prix, de la Monnoye,- 
qu'il publia en 1 69 y. Ce Traité & 
quelques autres furent r imprimez 
l'année fuivante fous le titre de Pa- 
piers touchant 4 a Monnoye , l’Intérêt,. 
& le Commerce. Le Parlement , 
ayant fuivi fes fentimens r fit,., au 
milieu d'une terrible guerre , une ré- 
format ion dans la monnoye , que bien 
des Etats aur oient de la peine à 
entreprendre dans la paix . L'on fait 
qu'il y a des Royaumes , ou l'onhauf- 
fe & baiffe la monnoye y feulement 
pour attirer l'argent des P art i cu- 
it èr s dans le tréfor du Prince-, fans 
fe mettre en peine de la perte que 
l'Etat y fait , ce qui efl bien éloi- 
gné des maximes de /'Angleterre. 

La même année 1 69 y. Mr. Loc- 
ke publia fon livre , intitule en An- 
glois, The Reafonablénefs of Chrif- 

Jfe ifc ÿc ^ lia** - 



lxx Eloge hiftorique 
tianity , ou il fait 'voir qu'il rfy a 
rien de plus raifonnable que la Re- 
ligion Chrétienne , telle qu'elle fe 
trouve dans l'Ecriture Sainte. On 
a parlé du dejfein de ce livre , dans 
la Bibliothèque Choifie', Tom. II. 
Art. 8 .11 fut bientôt apres traduit 
en François & en Flamand, '& at- 
taqué en Angleterre par un Théolo- 
gien fort aigre & fort emporté , mais 
à qui l'Auteur répondit & répliqua 
encore l'an 1696. d'une manière fi 
forte , quoique fans fe fâcher , que - 
l'on avoit fujet d'attendre de fin 
Adverfaire une réparation publique , 
fi cette efpéce de gens avoit quel- 
que forte de honte & d'équité.' Mr. 
Bold, Miniftre ' de Steeple , dans * 
la Province dé Dorfet, défendit aufi 
fi très bien Mr. Locke, fans le 
connoitre , en deux petits difc ours qui 
parurent en 1 697. auffi bien que fa 
Jeconde Réponfe , dont on a parlé 
dans la Bibliothèque Choifie, Tom. 
II. Art . 8. 

Avant cela y il avoit paru à Lon- 

* dres • 
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dr es un livre intitulé le Chriftianil- 
me non myftérieux, ou l' Auteur pré- 
tenâoit montrer qu'il n'y a rien dans 
la Religion Chrétienne, non feule* 
ment qui foit contraire à la Raifon î 
mais même qui foie au deflus d'elle. 
Cet Auteur , en voulant montrer ce 
que c'ejl que la Raifon , s' é toit fer - 
vi de quelques raifonnemens fembla - 
blés à quelques-uns de ceux de Mr . 
Locke, dans fon Traité de l’En- 
tendement Humain. Il étoit aujfi ar- 
rivé que quelques Unitaires Anglois 
av oient publié divers petits livres 
depuis quelque tems , oit ils avoient 
beaucoup parlé de la Raifon , & de 
ce qui lui eft oppofe , & foutenu qu'il 
n'y a rien de tel dans le Chriftia- 
nifme. Mr. Locke avait aujfî en - 
fiigné avec raifon qu'il n'y a rien 
dans la Révélation , qui foit contrai- 
re a aucune notion ajfurée de la Rai- 
fan . Tout cela joint enfemble enga- 
gea feu Mr. Stillingfleet, 
Evêque de Worcefter, a mêler Mr. 
Locke avec ces gens-là y dans une 
* * * * 4, dé- 
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xxxii Eloge hiftorique 
défenfe qu'il fit contre eux de la doc- 
trine de la Trinité , & qu'il publia - 
én 1697. Il attaqua y dans -ce li- 
vre * , quelques penjées de Mr.. Loc- 
ke touchant la connoijfance desfub - 
'fiances y & quelques autres chojes j 
dans la crainte mal fondée que ces 
penfées riallajfent à favori fer des 
héréfies. Mr. Locke lui répondit y 
çr Mr. Stillin gfleet répli- 
qua , la même année. Cette répli- 
qué fut réfutée par une fécondé Let- 
tre de Mr. Locke; ce qui lui en 
attira aujfi une fécondé de ce J avant 
Evêque en 1698., à laquelle Mr * 
Locke oppofa une troifiême répon -- 
fie en 1 699. ou il traita plus au long 
de la certitude qu'on peut avoir par 
la Rai f on ou par les Idées y de la 
certitude de la Foi y de la Réfur- 
rellion du même corps , & de l’im- 
matérialité de l'Ame , & montra 
que ces principes s'accordent très bien 
avec la loi y , & ne tendent nulle- 
ment „ 

* Chap..X, 


Digitized by Googlçj 


V 



PCUUil HttV V. VBl Jllil iHiPinn n.1 — 

de Mr. Loe ke; - lx^ii; 
•ment au Scepticifme , comme Mr. 
Stillingfleet le difoit. Cet 
Evêque mourut quelque tems après y 
& la difpute finit ainfi. 

On remarqua deux chofies , dans 
cette difpute , dont l'une regarde le 1 
Julet 5 loutre la manière y dont' 

U ejl- traité. On admira la folidi -■ 
té de la dottrine de Mr-. Locke* 
fa netteté y &fbn exactitude , no9i 
feulement à expliquer fies penfées T 
mais encore à développer celles de 
fon Adverfaire-, & l'on fut furpris - 

? u'un homme auffi {avant que Mr.. 

ti^llingfleet y fie fût enga- 
gé dans une difpute ,oà il av oit tort ' 
à, tous égards -, puisqu'il n'entendoit 
ni les penfées de fon Adver faire , ni 
la chofe même , & qu'il n'étoit nul- 
lement en état de fe foutenir contre 
lui. Cet illuftre Trélat avoit con- 
fumé fa vie principalement à étudier 
les Antiquité z Eccléfiaftiques ,, & 
à lire une infinité de Livres-, mais 
U n' avoit que très peu de connoiffan - 
°^e de la c Philofophie &n' était pas - 

* * * * f ac- 
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rxxiv Eloge hiftorique 
accoutumé à p enfer ni à écrire fort 
exactement ; & c' était là le fort de 
Mr. Locke. Cependant cet ex- 
c client Thitofophey quelque avanta- 
ge qu'il eût dans cette difpute , & 
quelque fujet qu'il eût de fe plaindre 
de Mr. Stillingfleeî, qui 
l'avoit attaqué injujlement & fans 
connoijfance de caufe , n'a jamais a- 
bufé de fa fupéri ortie, & a toujours 
relevé les fautes de fan Adverfaire 
avec douceur & avec refpedlÂl ejl 
vrai qu'il fait voir qu'il n'entendoit ' 
point la matière r . & qu'il s'expri- 
mait avec très peté crexa&itude $ 
mais il le montre plutôt en produ't- 
fant fes paroles , qu'en le lui repro 
chant > & il garde jt bien le carac- 
tère ironique qui régné ddnsfesré- 
ponfes , qu'il n'y a que ceux qui en- 
tendent le fujet dont il s'agit , qui 
f entent fes railleries. ' J'avoue que 
je n'ai jamais lu une difpute mé- 
J nagêe avec tant de fang froid , 
tant d'art & tant de fineffe , d'un 
côtés & de l'autre d'une manière Jt 

m- 
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’mjufte , fi embrouillée , & fipeupro - 
pre à faire honneur à l'Auteur. 

J'ai aujjî été furpris de la cenfu- 
re que Mr. Stillingfieet 
fait de Mr. de Courcelles, 
dans le Chap. VI. de fa défenfe. 9 
& comment il a cru le pouvoir ré- 
futer fi facilement Il faut néan- 
moins avouer de bonne foi qu'il re- 
prend avec raifon Mr. de Cour- 
celles, de ce qu'en citant un en- 
droit de S. H i l a i R. e , tiré de fon 
livre * des Synodes , il a cru qu'il 
s'adreffoit aux Evêques des Gaules 
& de la Germanie, au lieu qu'il par- 
le aux Orientaux. Mais il faut auf- 
fi reconnoitre que dans le fonds ce- 
lui qu'il cenfure a expofé très fidè- 
lement , dans fa < Differtation r des 
mots de Trinité,' &c. le fentiment 
de S. H i l a i r e. Mr. Stilling- 
fleet n'avoit pas lu fort attentif 
vement ce livre de S. Hilaire, 
ou il ne s'en fouvenoit pas a fez di- 

ftinfte- 

* Num. 8 1. Ed Benedi£fr. 
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Jlïniïement j car il n'y f a guéres de . 
livre y par lequel on puiffe prouver 
plus clairement que les Orthodoxes 
de ce tems-là croy oient un fetil T>ieu 
en efpéce,. & trois en nombre. & 
Hilai re un peu avant. * l'endroit y ■ 
qui a donné lieu a Mr. Stilling- 
fleet d'accufer Mr. de Gourcel^ 
les, d'une grofliére méprife , expli- 
que comment on peut dire que le ‘Pè- 
re & le Fils ont une eflence fenir 
blable y comme le difoient les Demis 
Ariens., é' renferme en ces mots ce 
qu'il en penfe: Caret igitur , fratres., 
fimilitudo naturæ contumeliæ fufpicio- 
ne-, nec- poteft videri. Filius idcirco / 1 
in. proprietate paternæ naturæ non 
efle , quia fimilis eft, cum fimilitudo, 
nulla fit , nifi ex æqualitate naturæ.; . 
æqualitas autem, naturæ non poteft 
efte, nifnrnæfit-, una verô non + per- 
fonæ unitate , fed Generi ,s. Il faut 
être bien peu attentif pour ne pas 

comr- » 

• Nu m. 7 <5. Ejufd. Edi 

f Par perfona il faut entendre une fubftance&nons 
u.o mode , que l’on nomme perfcnalité, > 
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de Mr. Locke. lxxvtt 
comprendre que fuppojé l'unité numé- 
rique de la nature divine , on ne 
feut pas dire que la nature du Fils 
efi femblable , ou eft égale à celle du 
Tére, mais qu'on peut parler ainfi r 
fi l'on croit qu'ils font un en efpé- 
ce ou en. genre, comme parle S.H.1- 
la i re.. Voyez encore le 15. Arti- 
cle ,, dans l'Edition des Bénédictins. 
On pourroit montrer la même chofe 
très évidemment , par fes livres de 
la Trinité. Si Mr. Stillingfleet 
eût examine le fiul S. Hilaiile 
avec foin & fans préjugé , il fer oit 
tombé d' accord que Mr. de Cour.- 
celles avait raifon-, & iln'auroit 
pas querellé fur un petit incident , 
puisque dans le fonds il ne difoit 
rien que de véritable touchant la 
do ftrine des T ères. Je n'en dirai 
pas davantage là-dejjus> & j'efpére 
qu'on ne trouvera pas mauvais que 
j'dye fait cette petite remarque , pour 
défendre en même tems & la Vé- 
rité. & l'honneur de , feu Mr.. de 
. Co.URCELLES, qui étoit frère de ma 

**** y - ‘ Qrandl 

-s • >• /« 
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l xxvii i Eloge hiflorique 

Grand ' Mère , contre un aujfi /avant 
homme que feu Mr. Stileingfleet* 
dont j'efiime d'ailleurs les Ouvrages y 
autant qu'ils le méritent . 

Tour revenir à Mr . Locke, il 
eft furprenant qu'il pût tant travail- 
ler , dans un âge aujjl avancé , & 
dans une fanté aujfi foible , que l'é- 
toit la fienne , à caufe de fon in- 
commodité de poitrine. Il commença 
- principalement à en fentir toute , la 
grandeur en 1 697. où il fut obligé 
d'aller à Londres dansuntems froid , 
parceque le Roi fouhaitoit.de lui par- 
ler. Il en fut fi incommodé qu'il ne 
put point fe coucher , pendant trots 
jours qu'tl fut à Londres, & je me 
fouviens qu'il nf écrivit alors qu'il, 
avait été réduit à une véritable Or- 


thopnée. Il s'en retourna à Oate$ 
fi abatu , que depuis il n'a jamais 
été fi bien qu' auparavant. Mr. Loc- 
ke dit que le Roi ( qui étoit lui- 
même afthmatique , & qui avoit a- 

* ’ 1 été de Mr. Locke ^ - 
avoit fouhaité de s'entre - 

te- 


pris l'habi 
Médecine) 
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de Mr. Locke. lxxix 
tenir de fin incommodité avec lui 5 
& je me fouviens d’ avoir oui dire 
peu de tems après , qu’il avoitdon- 
né quelques avis au Roi fur cette ' 
incommodité - y comme de s’abftenir de 
vin y & de viandes chargeantes. Le 
Roi ne changea néanmoins pas la 
manière de vivre, à laquelle il étoit 
accoutumé > quoiqu’il témoignât à quel 
aues-uns de ceux qui approchoient de 
lui, qu’il eftimoit beaucoup Mr, Loc- 
ke. 1 


Quelques années avant fa mort , 
il s’appliqua entièrement à l’étude de 
l Ecriture Sainte, & il y trouva tant 
de fàtisfaffhn, qu’il témoignait être 
fâché de ne s’y être pas appliqué plu* 
tôt, ' Le ‘Public a vu des fruits de 
cette étude, dans fin livre du Chri£ 
rianifme Raifonnable , dbnt on a déjà 
parlé , > qui ' eft' ün des plus excel- 

lent Ouvrages , qui ait été fait de- 
puis longtems fur cette matière , & 
dans cette vue. On vient aujji de 
publier une Paraphrafè fur l’Epitre 
aux Gala tes > qui fera bientôt fii- 

vie 
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vie de celles qu'il a faites fur le? 

Epitres' aux Romains , aux Co- 

R. I N TM IE NS , & aUX E JP HE- 

S TE N s *. ■■ 

T lus d'une -urinée ayant qu'il mou~ 
rut , il tomba dans une fi grande foi * 
bleffe , qu'il ne pouvait s'appliquer 
fortement à rien r & qu'il ne pouvoir 
meme écrire une lettre à un de fes. 
amis , qu'avec peine. Auparavant 
il avoit. toujours écrit de fa main, 
tout ce qu'il avoit eu à écrire 5 & 

comme il ne s'étoit pas accoutumé 
à ditter , il ne pouvait pas fe fervir 
d'un Copifte 9 pour fe foulager.Quofi 
que fon corps s'ajfoiblit y fon humeur 
ne changea point & fi fa poitrine 
lui avoit permis de parler , il auroit 
• toujours été le meme dans la conver- 
fat ion. 'Peu de femaines avant fa? 
mort y il prévit qu'il ne. vivroit pas 
. • ‘\ *.'•/'» 4 V; •- j ;• 0 long*- 

• Elles ont toutes été imprimées a Londres en i. 
Vol. in 4. chez A. 8c J. Churchill.. en «707., 80 
l’on en trouve l’Extrait dans le- XllI. Tom, de lau 
Bibliothèque Choifie. 
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longtems , mais il ne lai (fa pas d'è- 
tre aujji gai qu'aupar avant , & quand 
on en témoignait de la furprïfe , il 
avoit accoutumé de dire : Vivons * 
pendant que nous vivons . 

L'étude de l'Ecriture Sainte a- 
voit produit en lui une piété très, 
vive & très (încére , quoique très 
éloignée de toute affectation. Com- 
me tl demeura longtems fans pou- 
voir aller à Eglife , il trouva a pro~ 
pas , quelques mois avant fa mort y 
de communie , r dans la maifon , com- 
me Ion fait en Angleterre; & deux: 
de fes amis communièrent avec lui . 
Quand le Miniftre eut achevé d'of- 
ficier , il lui dit-: qu’il étoit dans les, 
fenrimens d’une parfaite charité en- 
vers tous les hommes * & d’une union 
fincére avec l’Eglifè de J e su s - Ch r i s t, 
de quelque nom qu’on la diftinguat. 
Il étoit trop éclairé , pour prendre 
U Communion pour un Jîmbole de 
fchifme & de divifion ; comme le 
font bien des perfonnes mal inftrui - 
tel y qui y en communiant dans leur 

EglL 


Digitized by Google 


l xxxii Eloge hiftorique 

Eglife , condamnent toutes les au- 
tres Sociétez Chrétiennes. Il étoit 
entièrement pénétré d' admiration pour 
la fagejfe de T>ieu , dans la manière 
dont il a voulu fauver les hommes j 
& quand il s'entretenait là-dejfus y 
il ne pouvoit s'empêcher de s'écrier: 
ô profondeur des richefles de la fa- 
geffè & de la connoiflànce de Dieu ! 
il étoit perfuadé qu'on s'en convain- 
crait , en lifant l'Ecriture fans pré- 
jugé , & c'eft à quoi il exhortoit très 
fouvent ceux à qui il parloit , fur la 
fin de fa vie. V application qu'il 
avoit apportée à cette étude , lui a- 
voit donné une idée de la Religion 
Chrétienne plus noble & plus éten- 
due , que celle qu'il en avoit eue au- 
paravant -, & s'il avoit eu affez de 
force pour commencer de nouveau »! 
Ouvrages , il y a bien de l'apparen- 
ce qu'il en auroit compofé quelques- 
uns , pour faire paffer dans l'efprit 
des autres cette grande & fublime 
idée , dans toute fon étendue . - 

Quelques femaines avant fa mort , 

com- 
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de Mr. Locke. lxxxiii 
comme il ne pouvoit plus marcher , 
on l' avoit porté dans une chaife à 
bras par la mai f on j w Madame 
M a s h a m l'étant allé voir le 27 
d*Oët obre 1704. (frie ancien y au 
lieu de le trouver dans fon Etude , 
oh il avoit accoutumé d'ètre , elle 
le trouva au lit. Comme elle en té 
moigna quelque furprife , il lui dit 
qit'il ' avoit réfolu de demeurer au 
lit, ' parcequ'il s'étoit trop fatigué 
en fe levant le jour précédent , qu'il 
ne pouvoit pas fouffrir cette fatigue , 
& qu'il ne Javoit pas s'il pourroit 
jamais fe relever. Il ne put point 
dîner ce jour-là , & l' après diné ceux 
qui lui tenaient' compagnie étant al- 
lez, en fa chambre , ou lui propofa 
de lui lire quelque chofe pour occu- 
per fon e f prit i mais il le refufa. 
Néanmoins quelcun ayant apporté 
quelques papiers dans fa chambre y 
il voulut J avoir ce que d était , & 
on les lui lut, apres quoi, il dit que 
ce qu’il avoit à faire ici , s’en alloit 
fait,& qu’il en remercioit Dieu. Là- 
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de (fus , on s'approcha de fin lit , & 
il ajouta qu'il fiuhaitoit qu’on lè 
refloùvint de lui dans la Prière du 
foir. On lui dit que y s'il le vouloity 
toute la famille viendr oit prier ‘Dieu 
dans >fa chambre ; & il y confient it. 
On lui demanda s'il croyoit être 
prêt de mourir j & il répondit que 
cela arriveroit peut-être cette nuit-là, 
mais que cela ne pou voit pas tarder 
trois, ou quatre jours. Il eut alors 
une fueur froide , mais il en revint 
bientôt apres. On lui offrit un peu 
de Mom (c'eft une biere forte , qui 
fi fait a Brunfwik) qu'il avait pris 
avec ptaifir une femaine auparavant 
JL croyoit que c'étoit le moins nui- 
fible des breuvages forts , comme je 
le lui ai oui dire moi-même. Il en 
prit quelques cueillerées , & but à 
la fanté de la compagnie , en difant r 
Je vous fouhaite. à tous du bonheur, 
quand je m'en ferai allé. Les per - 
fonnes , qui ètoient dans la chambre 
étant (orties , excepté Madame 
M a s h a m qui demeura affife au - 
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près de fon lit , il l'exhorta à regar- 
der ce monde feulement comme un 
état de préparation pour un meil- 
leur. Il ajouta y qu’il avoit vécu af- 
fez longtems , & qu’il remercioit Dieu 
d’avoir pafîe heureufement fa vie; 
mais que cette vie ne lui paroifloit 
qu’une pure vanité. Après foupé yla 
famille monta dans fa chambre y pour 
y prier ‘Dieu , & entre onze heures 
& minuit il parut un peu mieux. 
Madame Masham ayant vou- 
lu veiller auprès de lui y il ne le vou- 
lut pas permettre , & dit qué peut- 
être il dormir oit > mais que s'il lui 
arrivoit quelque changement y il la 
fer oit appeller. Il ne dormit point y 
mais il rêfolut d'ejfayer de fe lever 
le lendemain y comme il le fit. On 
le porta dans fon étude , & on le 

plaça fur une chaife plus commode y 
où il dormit ajfez longtems , à plu - 
fleurs reprijes. ‘Paroijjant un peu re- 
mis y il voulut qu'on L'habillat com- 
me il avoit accoutumé de l'être y & 
demanda de la petite bierre , qu'il 
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goût oit très rarement , après quoi il 
pria MadameMashaMj^//. 
foit tout bas dans les Tfeaumes pen- 
dant qu'on Vhabilloit , de lire haut . 
Elle le fit , & il parut fort atten- 
tif ; jufqu'à ce que les approches de 
la mort Ven empêchèrent. Il pria 
alors cette "Dame de ne plus lire , 
& peu de minutes après il expira , 
de 28. ^’O&obre , {vieux file ) 1704. 
vers les trois heures apres midi, dans 
fa foixante & treizième année. 

Cefi ainfi que mourut l'un des plus 
excellens ‘Philofophes de nos jours , 
qui apres avoir pénétré pref que tou- 
tes les parties de la Philofophie 
en avoir développé les myjtéres les 
plus cachez , avec une finejfe & une 
exactitude peu communes , tourna 
heureufement fon efprit du coté de 
la Religion Chrétienne; qu'il exami- 
na dans fa four ce ,avec la même li- 
berté qu'il avoit fait les autres Scien- 
ces , & qu'il trouva fi raifonnable 
fy fi belle , qu'il lui confacra le ref- 
i te de fa vie, & tâcha d'infpirer aux 

au- 
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de Mr. Locke. lxxxvii 
autres la haute eftime qu'il en avoit 
conçue. Il ne fe mêla à cela aucu- 
ne mélancolie , ni aucune fuperjli- 
tion ÿ comme il eft arrivé quelquefois 
à des gens y qui ne fe font jettez 
dans la dévotion que par chagrin. 

La même lumière y qui V avoit con - . 

duit dans fes études philofophiquesy 
le conduifît dans celle du Nouveau 
T eftament , & alluma dans fon cœur 
une piété toute raifonnable & digne 
de celui qui ne nous a donné la Rai - 
fon y que pour profiter de la Révé- 
lation i cr dont la volonté révélée 
fuppofe que nous nous fervions de 
tout le B on- Sens qu'il nous a don- 
né , pour la reconnoitre , pour l'admi- 
rer & pour la fuivre. 

Il n'eft pas befoin que je faffe ici 
l'éloge de l'efprit de Mr. Locke, 

& que je parle de fon étendue y de 
fa pénétration y & de fa jufiejfe * fes 
Oeuvres y que l'on peut lire en plu- 
fieürs Langues , en font une preuve 
& un monument éternel. J' ajoute- 
rai feulement ici le portrait y que 
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lxxxviii Eloge hiftorique 
j'en ai reçu d'une perfonne illuftre , 
à qui il était parfaitement connu. 

„ C'étoit , ait-elle, (& je puis con* 

„ firmer fon témoignage en grande . 
,, partie , par ce que j'ai vu moi 
,, même ici ) un profond Bhilofophe , 

» & un homme propre pour les plus 
j, grandes affaires. Il avoit beau - 
J3 coup de connoiffance des Belles 
3) Lettres , & des manières pleines 
3 , polit effe & tout -à-fait enga- 

3 , géantes. Il f avoit quelque chofe 
3 , prefque tout ce qui peut être 
3 , genre humain , poffé - . 

„ doit à fonds ce qu'il avoit etu- 
3 , ; mais il étoit au deffus de tou * 

• 3 , connoiffance s 5 f» r* 

3 , paroiffoit pas avoir meilleure 
3 , opinion de lui^mème , à caufe de 
3 , tant de lumières. Berfonne. ne pre - ' 
3 , moins l'air de maitre , ni n'é* 
«za/wj dogmatique que lni>& 

33 // s'offenfoit nullement qu'on 

33 n'entrat pas dans fes opinions . // 

^ æ néanmoins une efpéce de chi - 
33 caneursy qui , r<?- 

„/«- ■ 
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« jutez plufieur s fois j reviennent 
,j toujours à la charge , <£r ne font 
„ que dire la même chofe. Il ne pou- 
„ voit fouffrir ces gens-là , & U en 
jj en pârloit quelquefois avec un peu 
» de chaleur * mais il étoit le pre- 
„ mier à recomoitre fes légers em- 
,j pQrtemens. ^ , v s ; 

) » ‘Dans les moindres chofes de 
« la vie y aujjy bien que dans les 0 - 
jj pinions fpéculatives , il étoit prêt 
jj de fe r endr e à la Raifon j qui que 
„ ce fût qui l'avertît. Il étoit le 
„ fidèle ferviteur , ou 9 fi l'on veut , 
jj l'efclave de la Vérité , qu'il n'a - 
jj bandonnoit jamais , pour quoi que L 
jj ce fût , qu'il aimoit pour elle - 
jj même., . - 

jj 7/ s' accommo doit à la portée des 
„ médiocres e fpr.it s 9 & en dif- 
nputant avec eux 9 il ne diminuoit 
jj point .la force de leurs r ai fions con- 
jj tre lui même j quoiqu'elles n'euf- 
jj été ajfez bièn exprimées 

»j par ceux 'qui les avoient emplo • 

» 7/. convertit avec plaifîr a- 
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5 , vec toutes fortes de perfonnes,&' 
„ tâchoit de profiter de leurs lumié -• 
5, res, ce qui venoit non feulement de 
„ la bonne manière dont il avoit été 
33 élevé , F opinion où il étoit 

,3 qu'il n'y a perfonne dont on ne 
,3 put fie apprendre quelque chofe de 
33 bon. AuJJi avoit-il appris tant de 
33 chofes concernant les Arts & le 
3, Négoce , par-lk , qu'il fembloit en 
3, avoir fait une étude particulière ; 
3, & que ceux qui en faifoient pro - 
33 fefiion profitaient fouvent de f es 
3,- lumières , ér /* conjult oient avec 
3, plaifir. 

3, quelque chofe à quoi 

3, *7 pouvoit pas s' accommoder , 
3, c'ét oient les mauvaifes manières » 
3, /«/ donnoient du dégoût, lors~ 

„ qitil tupwif qu'elles venoient , 

„ d'avoir peu vu le monde , «w/.f 
,, d'orgueil , de fierté 9 mauvais 
,, naturel , ftupidité brutale 9 dr 

3, d'autres femblables vices. Autre - 
3, ment , il étoit très éloigné de mé- 
„ prtfer qui que ce foit , parce qu'il 
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99 avoit un extérieur defagréable. Il 
99 regardoit la civilité , non feule - 
» ment comme quelque chofe d y a- 
33 gréable & de propre à gagner les 
>3 cœurs , mais comme un devoir du 
3, Chriftianifme,^ Von devoit pref- 
33 fer davantage , y»* Von ne faifoit 
3> communément . y/ recommandoit à 
33 00//0 occafion un Traité de Mr s. 
33 de Port-royal , fur les mo- 
33 yens de conferrer la paix avec les 
33 hommes f ér il approuvoit beaucoup 
« les fermons qu'il avoit oui faire 
33 à Mr. Wichkot, *Do£leur en 
„ Théologie , fur ce fujet , & qui 
33 fl#/ 0/0 imprimez depuis . 

3, Sa conver fat ion ét oit fort agréa- 
is ble à toutes fortes de perfonnes , 
„ dr W 07»0 aux *Dames ; perfon- 
33 «0 ri 1 é toit mieux reçu que lui par- 
ti tnt les gens de la plus haute qua- 
3, lité. Aujft n'êtoit il nullement mé- 


99 

99 

99 

99 


lancoliauet & comme la converfa- 
tion des perfonnes bien faites ejl 
ordinairement plus ai fée , plus dé- 
gagée & moins embarrajfée de for - 
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y , •voit adoucir tout ce qu'il difoit , & 
yy le tourner agréablement. S'il rail- 
yy loit fes Amis y c' étoit fur quelque 
» faute f eu confidérable , ou fur quel- 
„ que chofe qu'il leur étoit meme a- 
yy vantageux que l'on fût . Comme il 
» étoit extraordinairement civil ymê- 
j, me lorsqu'il commençoit à railler , 
yy on étoit comme ajjuré qu'il diroit 
yy en fuitte quelque chofe d'obligeant, 
yy II ne rail loit jamais un malheur y 
y y ou un défaut naturel. 

y y llétoit fort charitable envers les 
yy pauvres y pourvû que ce ne fuffent 
yy pas des fainéans , ou des libertinsy 
yy qui ne fréquentoient aucune Eglifey 
yy ou qui alloient au cabaret le ^Di- 
yy manche. Il avoit fur tout pitié de 
yy ceux qui , après avoir travaillé au - 
yy tant qu'ils avoient pu pendant leur 
yy jeuneffe , tomboient dans lapauvre- 
yy té fur leurs vieux jours. Il difoit 
yy que ce n' étoit pas ajfez que de les 
yy empêcher de mourir de faim , mais 
yy qu'on devoit les faire vivre avec 
y, quelque douceur. Aujfi cherchoit-il 
***** 3 w Us 
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J, enfans , ni à tenir les ferviteur s 
,, dans F ordre , é&* qu'elle faifoit mê- 
„ perdre F autorité que l'on avoit 
„ fur eux. Il était bon envers fis fer * 
,, viteurs , & fi donnoit meme la 
j, peine de les inftruire avec douceur 
„ de la manière dont ils devaient le 

* /-» « N • . , ' V> - ç I- , \ . • ,t , » ■ 

„ fervir. ff 

,, feulement il gardait txatte- 

3) wf»/ fier et qu'on lui avoit con- 

„ /Y rédifoit jamais ce 

„ pouvoit nuire , quoiqu'on ne lui 
„ eût pas recommandé de n'en rjen 
3, »/ n'avoit aucune forte d'in- 

3, *// fer ét ion , «/ d' inadvertance qui 
3, pût faire tort a fes Amis f II étoit 
s, exaEl à tenir fa parole ce qu'il 
3, promet toit étoit facré. Il étoit [cru- 
„ puleux à recommander les gens qu'il 
3, connoijfoit pas x &il nepomsoit 
3, té foudre^ à tàùer’ ceüx q tCihne 

•„ crojroit pas louables. Si on Ihi difoit 
,, que fis recommandations n'aboient 
33 pas fait F effet' que F on en attendoit , 
„ // difoit , que cela venoit de ce qu’il 
33 n’avoit jamais trompéi perfonne* en 
***** 4 *„ di- 
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xcri Eloge hiftorique 
difant plus qu’il ne fa voit; que ce 
„ donc il répondoit , devoit fe trou- 
„ ver tel qu’il le difoic,.& que .s’il 
„ en ufoit autrement, fçs recomman- 
, dations ne feroient déformais d’au- 
,, cun poids. 

„ Son plus grand divertijfement é- 
„ toit de parler avec des gens rai fin- 
3 , nables , & tire cher choit leur con • 
„ verfation. Il avoit toutes les qua - 
„ litez , qui pouvoient entretenir une 
„ agréable amitié . Il ne jouoit que 
, 3 par complaifance , quoique s'étant 
„ fouvent trouvé parmi des gens qui 
„ le faifoient , il ne jouoit pas mal , 
„ quand il s'y met toit. Autrement il 
„ ne le propofoit jamais , & il difoit 
5, que ce n’étoit qu’un amufement , 
„ pour ceux qui n’ont point de con- 
„ verfation. 

„ ‘Dans fes habits > étoit pro- 

9 pre y fans affectation , ni fingularitê . 
9 Il étoit naturellement fort aftif y 

& il s'occupait , autant que fa fan- 
„ té pouvoit le permettre . Quelquefois 
„ il prenoit plaifir à travailler dans 
z „ un 


/ 


Digitized b 


de Mr. Locke. ixcvii 

„ un jardin , ce qu'il entendait par* 

„ faitement bien. Il aimait à^ft pro r 
mener r mats fin incQmmadttê , de 
,j poitrine ne lut permettant fias \ de 
», marcher beaucoup > il fifirimènoit 
>, à cheval l' apr'es-diné y &ypiund U 
j, ne put plus füpporter fi cheval , 

,, dans une ch ai fi roulante s&.tlvou* 

\ çloit \ toujôurs . avoir compagnie r, 
n quand ce n'auroit' été que d'un en * 
n font-; car il fi plaifiit à s 1 'entrete* 
î) nir avec les enf ans bien élevez . : 

„ La foiblejfe de fa fanté ne eau - 
n foit de l'incommodité qù’d iui-tnê- 
» me & l'on ne voyoit rien en lui , qui 
» fit de la peine , finonde lavoir fou fi 
» frir. Sa manière de fi nourrir étoit 
j) la même que celle des autres , ex* ' 
}) gw*// buvoit ordinairement 

3 , que de l'eau s & il croyàit que c'é± 

33 toit ce qui lui avoït confervé la vie 
3 y fi longtems , quoiqu'il fût d'un tem* 

3y pèrament fifioible. Il attfibuoit à 
33 la même chofe la confirvation de 
33 fa vue , qui n' étoit pas fort dimi - 
» nuée à la fin de fa vie y car il pou\ 

,> voit 
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de Mr. Loc ke, 7 exix 
fy toutes mes exhortations •, dr y#r ' 
tout y l on Traité pofthume de la con- 
duite de l’Efprit dans la Recherche de 
la Vérité*. 

Il faut que f ajoute feulement qu'on 
lui a attribué quelques livres , qu'il 
n'avoit pas faits -, & qu'il a reconnu, 
par un Codicille , les enfans de fin 
Efprit , qui ne port oient pas fin nom, 
& dont j'ai déjà parlé . On lui a don- 
né, par exemple, un Traité Anglois 
de l’Amour Divin, qui cft d'une per - 
fionne de grand mérite , & qu'il con- 
fadéroit beaucoup *f. Ce Traité a été 
* traduit en François par Mr . Co s- 

TE*. 

J 

On trouvera dans la Page fuivan- 
te Y Epitaphe de Mr. Locke, faite 
par lui-même. 

• . • - 

* Ce fi la fécondé Pièce de ce Recueil. 

f De Madame Masham, morte en 1708. 

* lia été imprimé a Amfterdam cbtx. H. Schelî 

“rt en 170/. 

%• 

HIC 

V 


Digitized by Google 


I 


V . V. C/- 

LETTRE 

S U R L A 

TOLÉRANCE- 

t . * 

Mon 5 i e u r 5 

) 

i 

Uisque vous jugeg à pro- 
pos de me demander quelle 
eft mon opinion fur la To- 
lérance, que les diférentes 
Sentes des Chrétiens doi- 
les unes pour les autres, 
je vous répondrai en peu de mots 
qu’elle doit être univerfelle, & que 
c’eft , à mon avis , le principal carac- 
tère de la véritable Eglife. Les uns 
ont beau fe vanter de l’antiquité de 
; leurs charges & de leurs titres, ou 
de la pompe de leur culte extérieur; 
les autres , de la réformation de leur 
difeipline j & tous en général , de 
l’Orthodoxie de leur Foi* (car cha- 
cun fe croit Orthodoxe : ) tout cela , 

À dis- je. 
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dis-je, & mille autres avantages de 
cette nature , font plutôt des preuves 
de l’envie que les hommes ont de do- 
miner les uns furies autres, que des 
marques de l’Epoufè de Jésus- 
Christ. Quelque juftes préten- 
dons que l’on ait à toutes ces préro- 
gatives, fi l’on manque de charité, 
de douceur, & de bienveillance pour 
tout le Genre Humain en général , 
même pour ceux qui ne font pas 
Chrétiens , à coup fûr l'on efl fort 
éloigné d’être Chrétien foi -même. 

* Les Rois des Nations les domi- 
nent , difoit notre Seigneur à fès Dif- * 
ciples , mais il n'en doit pas être de 
même parmi vous. Le defîèin de la 
vraye Religion efl: tout différent. Elle 
afefl pas établie pour ériger une vainc 
pompe extérieure, ni pour mettre les 
hommes en état de parvenir à la do- 
mination eccléfîaftique , ni pour con- 
traindre par la force -, mais elle nous 
efl donnée plutôt pour nous engager 

, à 

* Luc. XXII. 2/ 26, 

% 

* . / 
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sur. la TOLE* RANCE. 3 
à vivre fuivant les régies de la vertu 
& de la piété. Tous ceux qui veulent 
s’enrôler fous Pétendart de Jésus- 
Christ, doivent d’abord déclarer 
la guerre à leurs vices & à leurs pafc 
fions. C’eft en vain que l’on prend 
le titre de Chrétien , il Pon ne tra- 
vaille à le fan&ifier 8c à corriger fes 
mœurs, 11 l’on n’eft doux, affable 8c 
débonnaire. - - 

* Lors donc que vous ferez reve- 
nu à vous meme , dite notre Sauveur 
à St. Pierre, ajfermijfez vos frères . 
En effet un homme , à qui je vois né- 
gliger fon propre falut, auroit de la 
peine à me perfuader qu’il s’intérefle 
beaucoup au mien. Car il eff impoli 
llble que ceux qui n’ont pas cmbrafle 
le Chriftianifme du fond du cœur, 
travaillent de bonne foi à ÿ amener 
les autres. Si l’on peur compter fur 
ce que l’Evangile 8c les Apôtres nous 
difent, Pon 11e fauroit être Chrétien 

fans 
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fans la Charité , & fans cette * Foi 
qui agit par la Charité , & non point 
par le fer & par le feu. J’en apelle 
ici à la confcience de ceux qui persé- 
cutent, qui tourmentent , qui ruinent 
& qui tuent les autres fous prétexte 
de Religion , & je leur demande s’ils, 
les traitent de cette manière par un 
principe d’amitié & de tendreflè* 
rour moi, je ne le croirai jamais, fi 
ces furieux zélateurs n’en agiflènt de 
même envers leurs parens & leurs 
amis , pour les corriger des péchez 
qu’ils commettent à la vue de tout le 
monde, contre les préceptes de l’E- 
vangile : lorsque je les verrai pour- 
fuivre par le fer & par le feu les Mem- 
bres de leur propre Communion qui 
font entachez de vices énormes, 6c 
en danger de périr éternellement, s’ils 
ne te repentent; quand je les verrai 
employer les tourmens , les fuplices 
6c toute forte de cruautez , comme 
des marques de leur amour 6c du zélé 

qu’ils 
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sur la TOLE’RANCE. f 
qu’ils ont pour le falut des âmes* 
alors, & pas plutôt, je les croirai fur 
leur parole. Car enfin, fi c’eft par 
un principe de charité & d’amour 
fraternel qu’ils dépouillent les autres 
de leurs biens , qu’ils leur infligent 
des peines corporelles, qu’ils les font 
périr de faim & de froid dans des 
cachots obfcurs , en un mot qu’ils 
leur ôtent la vie-, & tout cela, com- 
me ils le prétendent, pour les rendre 
Chrétiens , & leur procurer le falut * 
d’où vient qu’ils foufFrenc que *1*/»- 
juftice , la fornication , la fraude , la 
malice , & plufieurs autres crimes de 
cette nature, qui au jugement de l'A- 
pôtre méritent la mort , & font la 
livrée du Paganifme, dominent parmi 
eux & infe&ent leurs troupeaux ? Sans 
contredit tous ces déréglemens font 

{ >lus oppofez à la gloire de Dieu , à 
a pureté de l’Eglife, & au falut des 
Ames , que de rejetter par un principe 
de confidence quelques dccifions ec- 

clé— 
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cléfiaftiques , ou de s’abiïenir du cul- 
te public, fi ces démarches fè trou- 
' vent accompagnées de la vertu & des 
bonnes moeurs. Pourquoi eft - ce que 
ce zélé brûlant pour la gloire de Dieu, 
les intérêts de l’Eglife, & le falut des 
Ames-, ce zélé, dis-je, qui brûle à la 
lettre & qui employé le fagot, & le 
feu, pourquoi ne punit -il pas ces vi- 
ces & ces defordrcs , dont tout le 
monde reconnoit l’oppofition formel- 
le au Chrifiianifme * & d’où vient 
qu’il met tour en œuvre pour intro- 
duire des cérémonies , ou pour établir 
des opinions, qui roulent pour la 
plupart fur des madères épineulès & 
délicates , qui font an dcffiis de la 
portée du commun des Hommes? 
L’on ne faura qu’au dernier Jour , lors- 
que la caufe de la féparation qui eft 
entre les Chrétiens viendra à être ju- 
gée, lequel des Partis oppofez a, eu 
raifon dans ces difputes , & lequel 
d’eux a été coupable de Schifme ou 
d’Héréfiej fi c’eft le Parti dominant, 
ou celui qui fouffre. Aflurémcnt ceux 

r- qui 
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qui fuivcnt Jésus-Christ, qui 
cmbraflent fa Doctrine , Sc qui por- 
tent fon joug , ne feront point alors 
jugez Hérétiques , quoiqu’ils ayenc 
abandonné Père & Mère, & qu’ils 
ayent renoncé aux aflêmblées publi- 
ques & aux cérémonies de leur Pays, 
ou à toute autre chofe qu’il vous plaira. 

D’ailleurs , fupofé que les divifions 
qu’il y a entre les Sectes, forment de 
grands obftacles au falut des Ames; 
Fon ne fauroit nier avec tout cela que 
* X adultère , la fornication , l' impu- 
reté , l'idolâtrie , . & autres chofe s 
femblables ne foient des œuvres delà 
chair , & que l’Apôtre n’ait déclaré 
en propres termes , que ceux qui les 
• commettent ne pojfederont point le . 
Royaume de ‘Dieu. C’elt pourquoi 
toute perfonne qui s’inréreflè de bon- 
ne foi pour le Royaume de Dieu , & 
qui croit qu’il elt de fon devoir d’en 
étendre les bornes parmi les Hommes, 
doit s’appliquer avec autant de foin 

U 

• GM. V. 1 9 , fie c. ! 
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& d’induftrie à déraciner tous ces vi- 
ces, qu’à extirper les Seêtes. Mais 
s’il en agit d’une autre manière , & Il 
pendant qu’il eft cruel & implacable 
envers ceux qui ne font pas de fon 
opinion , il a de l’indulgence pour 
les vices & les dérégi emens , qui vont 
à la ruine du Chriftanifme, que. cet 
Homme fe pare, tant qu’il voudra, 
du nom de l’Eglife, il fait voir par 
fes attions, qu’il a tout autre avance- 
ment en vue que celui du Régné de 
J e sus-Chris t. 

J’avoue qu’il me paroit fort étran- 
ge, & je ne crois pas d’être le fèul 
de mon avis, de voir qu’un Homme, 
qui fouhaite avec ardeur le falut de 
fon Prochain , le fait expirer au mi- 
lieu des tourmens , lors même qu’il 
n’eft nas converti. Mais il n’y a Per- 
fonne, je m’aflùre, qui puiflè croire 
qu’une telle conduite parte d’un fond 
de charité , d’amour ou de bienveil- 
lance. Si quelqu’un fbutient qu’on 
doit contraindre les Hommes par le 
fer & par le feu , à recevoir de cer- 
tains 
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tains Dogmes , & à iè conformer à 
tel ou à tel culte extérieur, fans qu’il 
ait aucun égard à leur manière de vi- 
vre -, fi pour convertir à la Foi ceux 
qu’il en fupofe éloignez, il les réduit 
à profeflèr de bouche ce qu’ils ne 
croyent pas, & qu’il leur permette 
la pratique des mêmes chofes que 
l’Evangile défend ; on ne fauroit dou- 
ter que ce Zélateur n’ait envie d’avoir 
uneaflèmblée nombreufe de fon Parti: 
mais que fon but principal foit de 
compofer par là une Eglife vraiment 
Chrétienne , c’eft ce qui eft tout -à- 
hit incroyable. On ne iauroit donc 
s’étonner fi ceux qui ne travaillent 
pas de bonne foi à l’avancement de 
la vraye Religion & de l’Eglifè de 
Jésus-Christ, emplovent des 
armes contraires à l’ufage de la milice 
Chrétienne. Si, à l’exemple du Ca- 
pitaine de notre falut,ils fouhaitoient 
avec ardeur de fauver les Hommes, 
ils marcheroient fur fes traces, & ils 
imiteroient la conduite de ce Prince 
de paix i qui , lorsqu’il envoya fes 

A y Soi- 
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Soldats pour fubjuguer les Nations Sç 
les faire entrer dans fan Eglife, ne 
les arma ni d’épées, ni d’aucun inftru- 
menc charnel , mais les revêtit de l’E- 
vangile de paix, & de la fainteté des 
mœurs. C’étoit là fa méthode, & il 
n’en avoit pas d’autre : nous n’igno- 
rons pas même que, fi les Infidèles 
dévoient être convertis par la force , 
li les aveugles ou les obftinez dé- 
voient être amenez à la Vérité par 
des armées de Soldats , il lui étoit 
beaucoup plus facile d’en venir à 
bout avec des Légions céleftes , qu’au- 
cun des Fils de ï Eglife , quelque 
puifiant qu’il foit, avec tous fes ‘Dr a* 
gons. 

La Tolérance en faveur de ceux 
qui différent des autres en matière de 
Religion, eft fi conforme à l’Evangile 
de Jésus-Christ, & au lens ‘ 
commun de tous les Hommes, qu’on 
peut regarder comrtie des monftres 
ceux qui font afièz aveugles , pour 
n’en voir pas la nécefTité & l’avantage, 
au milieu de tant de lumière qui le9 

en- 
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environne. Je ne m’arrêterai pas ici 
à taxer l’orgueil & l’ambition des uns, 
la paillon èc le zélé peu charitable des 
autres. Ce font des vices , dont il eft 
prefqu’impoflible qu’on Toit jamais 
délivré à tous égards -, mais ils font 
d'une telle nature , qu’il n’y a perfon- 
ne qui en veuille foutenir le reproche, 
fans les pallier de quelque couleur 
fpécicafe -, & qui ne prétende mériter 
des éloges, lors même qu’il eft en- 
trainé par la violence de ces. pallions 
déréglées. . Quoi qu’il en foit , afin 
que les uns ne couvrent pas leur efpric ‘ 
de perfécution & leur cruauté Anti- 
Chrétienne , des belles apparences de 
l’intérêt public , & de l’oblervafion 
des Loix , & que les autres , fous pré- 
texte de Religion , ne cherchent pas 
l’impunité de leur libertinage & de 
leur licence effrenée-, en un mot, 
afin qu’aucun ne fè trompe lui-même 
ou qu’il n’abulè les autres, fous pré- 
texte de fidélité envers le Prince ou 
de foumiflîon à fes ordres, & de ten- 
d relié de confcience ou de fincérité 

A 6 dans 
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dans le cuire divin * je croi qu’il eft 
d’une nécellité abfolue de diftinguer 
ici avec toute l’exa&itude poflible ce 
qui regarde le Gouvernement civil , 
de ce qui appartient à la Religion , 
& de marquer les juftes bornes qui 
fèparent les droits de l'un & de l'au- 
tre. Sans cela, il n’y aura jamais de 
fin aux difputes qui s’élèveront entre 
. ceux qui s’intércflent , ou qui préten- 
dent s’intéreflêr -, d’un côté au falnt 
des Ames, & de l’autre, au bien de 
l’Etat. 

L’E t a t , félon mes idées, eft une 
Société à' Hommes établie dans la 
feule vue de fe procurer les uns aux 
autres la confervation & l'avance- 
ment de leurs Inte’rets civils. 

J’appelle Intérêts civils , la vie, la 
liberté, la lanté du corps j la pofléf- 
fion des biens extérieurs , tels que 
font l’argent, les terres, les maifons, 
les meubles, & autres choies de cette 
nature. 

11 eft du devoir du Magiftrat Ci- 
vil d’aflarer, par l’cxa&e exécution 

de 
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Loix équitables , à tout le Peuple 
en général & à chacun des Sujets en 
particulier , la pofïèflîon légitime de 
toutes les choies qui regardent cette 
vie. Si quelcun (e hafarde de violer 
les Loix de la Juftice publique, éta- 
blies pour la confërvation de tous ces 
biens , fa témérité doit être réprimée 
par la crainte du châtiment, qui con- 
Me à le dépouiller , ou en tout ou en 
partie, de ces biens ou intérêts civils, 
dont il auroit pu & même dû jouir 
fans cela. Mais comme il n’y a per- 
fonne qui (bufïre volontiers d’être pri- 
vé d’une partie de lès biens, & en- 
core moins de fa liberté ou de la vie * 
c’cft auflî pour cette raifon que le 
Magiflrat efr armé de la force réunie 
de tous (es Sujets, afin de punir ceux 
qui violent les droits des autres. 

Pour être convaincu que la jurif. 
diéhon du Magiftrat fe termine à ces 
biens temporels , & que tout pouvoir 
civil eft borné à l’unique loin de les 
maintenir & de travailler à leur aug- 
mentation , fans qu’il puifle ni qu’il 
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doive en aucune manière s’étendre 
jufques au falut des Ames ; il n’y a 
qu’à examiner les raifons fuivantes, 
qui me paroiflènt démonftratives. 

‘Premièrement. Parceque Dieu n’a 
pas commis le foin des Ames au Ma- 
giftrat civil , plutôt qu’à toute autre 
perfonne , & qu’il ne paroit pas qu’il 
ait jamais autorifé aucun Homme» 
pour forcer les autres à recevoir fa 
Religion. Le Confentement du Peu - 
fie même ne fauroit donner ce pou* 
voir au Magiftrat , puisqu’il eft com- 
me impollible d’abandonner le foin 
de fon falut, jufques à devenir aveu- 
gle foi -même , & à lailîer au choix 
d’un autre, (bit Prince ou Sujet, de 
nous preferire la Foi ou le culte que 
nous devons embrallèr. . Car il n’y a 
perfonne qui puiflè, quand il le vou- 
droit, mouler (a Foi fur la confdence 
d’un autre. Toute la vertu & la force 
de la vraye Religion confifte dans 
la perfuafion intérieure de l’efprit : & 
la Fol n’eft plus Foi, fi l’on ne croit 
point. Quelques Dogmes que l’on 

fuive, . 
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fuive , à quelque culte extérieur que 
l’on fe joigne, li l’on n’eft pleinement 
convaincu que ces Dogmes font vrais, 
& que ce culte eff agréable à Dieu , 
bien loin que ces Dogmes & ce culte 
contribuent à notre falut, ils y met- 
tent de grands obffacles. En effet, 
fi nous fervons le Créateur d’une ma- 
nière que nous favons lui être defà- 
gréable, au lieu d’expier nos péchez 
par ce tervice, nous en commettons 
de nouveaux , & nous ajoutons à leur 
nombre l’hypocrifie , & le mépris de 
Sa Majefté louveraine. 

En fécond lieu. Le foin des Ames 
ne fauroit apartenir au Magiftrat Ci- 
vil , pareeque fbn pouvoir eft borné à 
la force extérieure : mais la vraye Re- 
ligion confifte, comme nous venons 
de le remarquer , dans la perfualion 
intérieure de l’efprit, fans laquelle il 
eff impoflîble de plaire à Dieu. Ajou- 
tez à cela que notre entendement efi: 
d’une telle nature , qu’on ne fauroit 
lé porter à croire quoi que ce foit par 
la contrainte. On auroit beau y em- 
ployer 


/ 
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ployer la confifcation des biens, les 
cachots , les tourmens & les fuplices * 
il n’y a rien de tout cela qui puiflë 
altérer ou anéantir le jugement fixe 6c 
déterminé que nous fai fons des cho- 
ies. 

On me dira fans doute , que „ le 
,, Magiffrat peut le fervir de raifons, 
„ pour faire entrer les Hérétiques 
„ dans le chemin de la vérité , 6c leur 
„ procurer le falut “ Je l’avoue : 
mais il a ceci de commun avec tous 
les autres Hommes. - S’il inftruit 6c 
s’il corrige j par de bonnes raifons, 
ceux qui le trouvent dans l’erreur, il 
ne fait que ce que tout honnête Hom- 
me doit faire. La Magiftrature ne le 
dépouille ni des principes de l’huma- 
nité, ni des devoirs du Chriftianifme. 
Mais perfuaderou contraindre, em- 
ployer des argumens ou des peines, 
font deux chofes bien différentes. Le 
pouvoir civil tout lèul a droit à l’une, 
& la bienveillance fuffit pour autori- 
Ifer tout Homme à l’autre. Nous avons 
tou^ la commiflion d’avertir notre pro- 
chain 
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chain que nous le croyons dans l’er- 
reur, & de l’amener a la connoiflàn- 
ce de la vérité par de bonnes preuves. 
Mais de donner des Loix, d’exiger 
la fbumifiion, & de contraindre par 
la force, tout cela n’apartient qu’au 
Magistrat feul. C’eft aufli fur ce fon- 
dement que je foutiens que le pou- 
voir du Magiftrat ne s’étend pas jufi. 
ques à établir, par fes Loix, des arti- 
cles de Foi ni des formulaires de cul- 
te religieux. Caries Loix n’ont aucu- 
ne vigueur fans les peines , & les pei- 
nes font tout -à- fait inutiles,pour ne 
pas dire, injuftes , dans cette occa- 
fi on j puisqu’elles ne fauroient con- 
vaincre l’efprit. Il n’y a donc aucune 
profeffion de tels ou de tels articles 
de Foi, ni aucune conformité à tel 
ou à tel culte extérieur, (comme nous 
l’avons déjà dit) qui puiflènt procu- 
rer le falut des Ames , fi l’on n’eft bien 
perfuadé de la vérité des uns, & que 
l’autre eft agréable à Dieu. . Mais les 
peines ne làuroient abfolument pro- 
duire cette perfuafion. Il n’y a que 

la 
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la lumière & l’évidence qui ait le pou- 
voir de changer les opinions des 
Hommes : & cette lumière ne peut 
jamais être excitée par les fouftrances 
corporelles, ni par aucune autre peine 
extérieure. 

En troifiéme lieu. Le foin dû fâ- 
lut des Ames ne fauroit apartenir au 
Magillrat , pareeque , fi la rigueur 
des Loix & l’efficace des peines ou 
des amendes pouvoient convaincre 
l’efprit des Hommes & leur donner 
de nouvelles idées, tout cela ne fer- 
viroit de rien pour le fàlut de leurs 
Ames. En voici la raifon • c’cft que 
2a vérité eft unique , & qu’il n’y a 
qu'un fèul chemin qui conduiiè au 
Ciel. Mais quelle efpérance y a-t-il 
qu'on y amène plus de monde, fi l’on 
n'a d'autre régie à fuivre que la Re- 
ligion de la Cour j fi l’on eft obligé 
de renoncer à fes propres lumières, 
de combattre le fentiment intérieur de 
fa confcience , &c de le foumettre en 
aveugles à la volonté de ceux qui gou- 
vernent^ à la Religion, que l’igno- 
rance. 


' Digitized by Google 



sur i/ a TOLE’RANCE. 19 
rance, l’ambition ou la fuperftition 
même ont peut-être établie dans le 
Pays, où l’on eft né? Si nous avons 
égard à la différence & à la contrarié- 
té des fentimens qu’il y a fur le fait 
de la Religion , & à ce que les Prin- 
ces ne font pas moins partagez là- 
deffus , que dans leurs intérêts tem- 
porels, il faut avouer que le chemin 
du falut eft rendu bien étroit. Il n’y 
auroit plus qu’un feul Pays qui fui vît 
cette route , & tout le refte du monde 
fè trouverait engagé à fuivre fès Prin- 
ces dans le chemin qui conduit à la 
perdition. Ce qu’il y a de plus ab- 
furdc encore , & qui s’accorde fort 
mal avec l’idée d’une Divinité, c’eft 
que les Hommes devraient leur bon- 
heur ou leur malheur éternel aux lieux 
de leur naiftance. 

Ces raifons feules, fans m’arrêter 
à bien d’autres que j’aurais pu allé- 
guer ici , me parodient fuffifantes pour 
conclure que tout le pouvoir du - 
Gouvernement civil ne fe raporte' 
qu’à l’intérêt temporel des Hommes-, 

qu’il 
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qu’il eft borné au foin des choies de 
ce monde > & qu’il ne doit pas Ce 
mêler de ce qui regarde le fiécle à 
venir. 

Examinons à préfcnt ce qu’on doit 
entendre par le mot d’EsL i se. 
Par ce terme j'entens une Société 
£ Hommes , qui fe joignent volontai- 
rement enfemble ,pour Jervir ^Dieu en 
public , & lui rendre le culte qu'ils 
jugent lui être agréable , & propre à 
leur faire obtenir le falut . 

Je dis que c’eft une Société libre 
& volontaire , puisqu’il n’y a perfon- 
. ne qui foit membre né d’aucune Eglife. 
Autrement la Religion des Pères & 
des Mères paflèroit aux Enfans , par 
le même droit que ceux-ci héritent 
de leurs biens temporels , & chacun 
tiendrait fa Foi par le même titre 
qu’il jouit de lès terres -, ce qui eft la 
plus grande abfurdité du monde. 
Voici donc de quelle manière il faut 
concevoir la chofe. 11 n’y a perfonne, 
qui par Ci naiflance foit attaché à une 
certaineEglife ou à une certaine Se&e 

plutôt 
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plutôt qu’à une autre, mais chacun 
fe joint volontairement à cette Socié- 
té, dont il croit que le culte eft agréa- 
ble à Dieu. Comme l’efpérance du 
falot a été la feule caufe qui l’a fait 
entrer dans cette Communion, c’eft 
aufli par ce foui motif qu’il continue 
d’y demeurer. Car s’il vient dans la 
fuite à y découvrir quelque erreur dans 
la DoArine , ou quelque chofe d’irré- 
gulier dans le culte -, pourquoi ne lui 
lcroit-il pas aufli libre d’en fortir, 
qu’il a eu le choix d’y entrer? Les 
Membres d'une Société religieufe ne 
fauroient y être attachez par d’autres 
liens, que ceux qui naiflênt de l’atten- 
te allurée où ils font de la vie étemel- 
le. Une Eglife donc eft une Société 
de perfonnes unies volontairement 
enfemble pour arriver à cette fin. 

Il faut examiner enfuit e quel eft le 
‘Pouvoir de cette Eglife , & à quelles 
Loix elle eft affujettie. 

Tout le monae avoue qu’il n’y a 
point de Société, quelque libre qu’elle 
toit, ou pour quelque légère occafton 

qu’elle 
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qu’elle fe foit formée , Ç loic qu’elle 
Ibit compofëe de Philofophes pour 
vaquer à l’étude , de Marchands pour 
négocier , ou d’Hommes de loifir pour 
converfèr enfemble ,) qu’il n’y a point, 
dis je , d’Eglife ou de Compagnie , qui 
puifiè durer longtems , & qui ne foit 
bientôt détruite , fi elle n’eft gouver- 
née par quelques Loix, & fi tous les 
Membres ne confentent à l’obferva- 
tion de quelque ordre. Il faut con- 
venir du lieu & du tems des Aflem- 
blées. Il faut établir des régies pour 
admettre ou exclure certains Mem- 
bres. On ne doit pas négliger non - 
plus la diftinftion des offices, ni la 
régularité dans la conduite des affai- 
res , ni rien de tout ce qui regarde U 
bienféance & les autres chofes de cet- 
te nature. Mais comme nous avons 
déjà prouvé que l’union de pluficurs 
Membres , pour former un Corps 
d’Eglife, eft tout - à - fait libre & vo- 
lontaire, il s’enfuit de là nécefTaire- 
tnent que le droit de fc. faire des Loix 
die peut apar tenir qu’à la Société mê- 
c . • ■ ' me, - 
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me, ou qu’à ceux du moins qu’elle 
aurorife pour y travailler * ce qui re- 
vient à la même choie. 

Quelques-uns objecteront peut-être, 
„ qu’une pareille Société ne fauroit 
„ avoir le caraétére d’une vraye Eglife , 
„ à moins qu’elle n’ait un Evêque, ou 
„ un Prêtre, qui la gouverne avec 
„ une autorité dérivée des Apôtres, 
„ & continuée jufques à ce jour par 
,i une liiccefHoft non interrompue 
Je leur réponds, i. Qu’ils me fat 
fent voir l’ordre , par lequel Jésus- 
Chr i s t a împofé cette Lioi à fon 
Eglife. Je ne crois pas même que l’on 
puiflè me traiter d’impertinent , fi 
dans une affaire de cette conféquence, 
je demande que les termes de cet or- 
dre (oient exprès & pofitifis. Car la 
promette qu’il nous a faite, que par 
tout- où il y auroit deux ou trois per - 
formes affemblées en fon nom , il fe- 
toit au milieu d'eux , fcmble lignifier 
toute autre ehofe. Je les prie donc 
d’examiner II une pareille aflèmblée 

man- 

t idatth. xrnu 20. 


2+ LETTRE 
manque de quelque chofe qui lui ioit 
nécefîàire pour la rendre une vraye 
Eglife. Pour moi, je fuis perfuaaé 
qu’elle ne manque de rien pour obte- 
nir le falut -, & cela nous doit fuffire, 
fi je ne me trompe. 

2. Si l’on prend garde aux divi- 
fions qu’il y a toujours eui entre 
ceux-là même qui ont tant fait valoir 
l’inftitution divine & la fucceflion con- 
tinuée d’un certain Ordre de Con- 
du&eurs dans l’ Eglife , on trouvera 
que cette difïènfion nous engage de 
toute nécefllté à l’examen * & nous 
donne par conféquent la liberté de 
choifir ce qui nous paroit le meil- 
leur. 

3. Enfin, je confens que ces Mef 
fleurs ayent un Gouverneur de leur 
Eglife , établi par une aufli longue 
fucceffion qu’il leur plaira -, pourvû 
qu’ils me laiffènt en même tems la 
liberté de me joindre à la Société, où 
je crois trouver tout ce qui eft nécef- 
fairc au falut de mon ame. Alors toys 
les Partis jouiront de la Liberté Ec- 

v • . — cléfiaûi- 
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cléfiaftique , & ils n’auront d’autre 
Légiflateur qué de leur propre choix. 

Mais puisque vous êtes fi fort en 
peine de favoir quelle elt la vraye 
Eglife,je vous demanderai ici enpaf- 
fanc, s’il n’eft pas plus du caraêtére 
de l’Eglilè de Jesus-Christ, 
d’exiger pour conditions de fa Com- 
munion les feules choies que l’Ecritu- 
re Sainte déclare en termes exprès 
être nécellàires au falut * que d’impo- 
fèr aux autres fes propres inventions , 
ou fes explications particulières , com- 
me fi elles étoicnt apuyées fur une 
autorité divine > & d’établir par des 
Loix Ecclélialtiques, comme abfolu- 
ment nécellàires à la profefiion du 
Chriftianifine » des chofes dont l’E- 
criture ne dit mot , ou du moins 
qu’elle ne commande pas en termes 
clairs & pofitifs. Tous ceux qui, 
pour admettre quelcun à leur Com- 
munion Eccléfialtique, exigent de lui 
la créance de certains dogmes , que 
J e s u s-C h R i s T n*a point requilè 
pour obtenir la vie éternelle, peuvent 

B bien 
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bien former une Société qui s’accorde 
avec leurs opinions & leur avantage 
temporel j mais je ne conçois pas qu’on 
lui puiflè donner le titre d’Eglife de 
Jesus-Christ, puisqu’elle n’eft 
pas fondée fur fes Loix , &' qu’elle 
exclut de fa Communion des Perfon- 
ncs, qu’il recevra lui -même un jour 
dans le Royaume des Cieux. D’ail- 
leurs , fans m’arrêter ici à examiner 
quelles font les marques de la vraye 


Égide, je mécontenterai d’avertir ces 
rigides Défenfèurs des dogmes de 
leur fociété, qui crient (ans relâche, 
PE g l i s e , l’E g l i s e, avec autant 
de force j & peut-être dans la même 
vue que les Orfèvres de la ville d’Z?- 
fhéfe exaltoient leur ‘Diane , Ad. x i x, 
de les avertir, dis-je, que l’Evangile 
témoigne par tout que les véritables 
Difciples de Jesus-Christ fouffri- 
roient de grandes persécutions : mais, 
je ne fâche pas d’avoir lu dans aucun 
endroit du N. Teftament que l’Eglifè 
de ce Divin Sauveur doive pcrfécuter 
les autres, & les contraindre par te 
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fer & par le feu à recevoir fes dogmes 
& fa créance. 

Le but de toute Société Religieufe, 
comme nous Pavons déjà dit , eft de 
fervir Dieu en public , 8c d’obtenir par 
ce moyen la vie éternelle. C’eft donc 
là que doit tendre toute la difcipline, 
& c’eft dans ces bornes que toutes les 
Loix Eccléfiaftiques doivent être ren- 
fermées. Il ne s’agit point ici de là 
jouiflànce de biens temporels , qui 
font fournis à la jurifdiftion du Ma- 
giftrat civil , ni d’employer , pour 1 
quelque raifon que ce foit , aucune 
force extérieure , qui n’apartient qu’à 
lui foui. 

Vous me demanderez peut-être : 
j> Quelle vigueur donc reftera-t-il aux 
„ Loix Eccléfiaftiques , 8c comment 
„ fora-t-il poflible de les faire exécu- 
», ter , fl l’on en bannit toute forte de 
a contrainte ,, ? Je réponds , qu’il leur 
reftera la même force, qui convient 
aux chofes , dont l’obfervation exté- 
rieure eft inutile, fi elle n’eft accom- 
pagnée de la perfuafion du coeur > en 
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un mot, les exhortations, les avis 8c 
les confeils font les feules armes que , 
cette Société employé , pour retenir 
fes Membres dans le devoir. Si tout . 
cela n’efb pas capable de ramener les 
égarez , & qu'ils perfiftent dans l'er- 
reur ou dans le crime , fans donner 
aucune efpérance de leur retour , il . 
ne lui refte alors d'autre parti à pren- 
dre,; qu’à les éloigner de fa Commu- 
- nion. C'eft le idIus haut degré , où 
le pouvoir Ecclénaftique puifle attein- 
dre, & toute la peine qu'il inflige, 
fe réduit à rompre la relation qu’il y , 
avoit entre le Corps & le Membre 
qui a été retranché, enforte que celui- 
ci ne fait plus partie de cette Eglife. 

Cela pôle , examinons quels J ont les . . 
devoirs où la Tolérance engage, i . U . 
me femble qu'aucune Eglife n'eftobli- . 
gée de nourrir dans fonfoin unMem-. 
bre, qui, après en avoir été averti,, 
continue à pécher contre fes Loix * 
parcequ'elles font les conditions de là 
Communion , & l'unique lien qui la 
conferve, & que s'il étoit permis de, 
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les violer impunément , elle ne fauroic 
plus fubfifter. .Avec tout cela , il faut 
prendre garde quel’A&e d’excommu- 
nication ne foit pas accompagné de 
paroles injurieufès , ni d’aucune vio- 
lence qui bleflè le corps, ou qui por- 
te aucun préjudice aux biens de la 
pc;*fonne excommuniée. Une pareille 
>iolence n’eft que du reflort du Ma- 
giftrat , comme nous l’avons déjà dit 
plus d’une fois, & n’eft permife aux 
Particuliers que pour leur propre dé- 
fenfe. L’excommunication ne peut 
ôter à l’Excommunié aucun des biens 
civils qu’il pofledoit , parcequ’ils re- 
gardent l’Etat civil, & qu’ils font fou- 
rnis à la protection du Magiftrat. 
Toute la force de l’excommunication 
lè réduit à ceci , c’eft qu’après avoir 
déclaré la réfolution de la Société, 
l’union qu’il y avoit entre ce Corps 
& l’un ae lès Membres eft rompue , 
& que de cette manière la participa- 
tion à certaines chofes que cette So- 
ciété accorde à lès Membres , & auf- 
quellcs il n’y a perfonne qui ait un 
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droit civil , vient aufli à difcontinucr. 
Du moins l'Excommunié ne reçoit 
. aucune injure civile» fi dans la célé- 
bration de la Cène du Seigneur» le 
Miniftre d'une Eglifc lui refufe du 
. Pain & du Vin , qui n'ont pas été 
achetez de fon propre argent. 

2 . Il c'y a point de Particulier qui 
ait droit d’envahir , ou de diminuer 
en aucune manière les biens civils d’un 
autre , fous prétexte que celui-ci n’eft 
pas de fa Religion, 6c qu’il ne fuit 
pas les mêmes Rites. 11 faut confer- 
ver inviolablement à ce dernier tous 
les droits que l’humanité 6c la Socié- 
té civile demandent : la Religion n’en 
fouflfre aucun préjudice , & l’on doit 
s’abftenir de toute violence & de tou- 
te injure , (bit à l’égard des Chrétiens, 
ou même des Payens. Bien plus , il 
, ne faut pas s’arrêter dans les fimpLes 
bornes ae la juftice* il faut exercer la 
- bienveillance & la charité envers tout 
le monde. C’eft ce que l’Evangile 
ordonne , que la Raifon perfuade , 6c 
que la Société , que la Nature a éta- 
blie 
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blie entre les hommes , exige. Si 
votre Frère s’égare du droit chemin , 
il en portera feul la peine : il ne vous 
en revient aucun mal> & vous ne de- 
vez pas le dépouiller des biens de cet- 
te vie, pareeque vous croyez qu’il ne 
jouira pas de celle qui eft à venir. 

Ce que je viens de dire de la To- 
lérance mutuelle que les Particuliers, 
qui différent fur le chapitre de la Re- 
ligion , doivent avoir les uns pour les 
autres » fe doit aufli attendre de tou- 
tes les Eglifes, qu’on peut regarder 
en quelque manière comme des per- 
fonnes. U n’y en a point qui ait au-» 
cun droit fur les autres , non pas mê- 
me lorsque le Magiftrat civil le trou- 
ve de fon côté •, pareeque l’Etat ne 
peut donner aucun nouveau privilège 
a l’Eglifè , non plus que l’Eglife k 
l’Etat. L’Eglife demeure toujours la 
même qu’elle étoit auparavant , c’eft- 
à-dire, une Société libre & volontai- 
re , foit que le Magiftrat fe joigne à 
fa Communion , ou qu’il l’abandonne; 
& qui plus eft, elle ne fauroit aqué- 
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rir par là ni le droit du glaive, ni 
perdre celui qu’elle avoir d’inftruire 
ou d’excommunier. Ce fera toujours 
un droit immuable de toute Société 
volontaire , de pouvoir bannir de fon 
fein ceux de fes Membres qui ne fe 
conforment pas à fes ordres , fans 
aquérir pourtant aucune jurifdiétion 
fur les perfonnes qui en font dehors, 
, quelque Magiftrat qui embraflè fon 
parti. C’eff pourquoi les différentes 
Eglifes doivent toujours entretenir la 
paix, la juftice & l’amitié entre elles, 
de même que les fimples Particuliers, 
fans prétendre à aucune fupériorité ni 
jurildiêtion les unes fur les autres. . 

Pour rendre la chofe plus claire 
par un exemple, fupofons qu’il y eût 
•deux Eglifes à Conftantinople , dont 
l’une fût compofée de Cal vtniftes , & 
l’autre d’ Arminiens. Dira-t-on que 
les uns ont droit de priver les autres 
de leur liberté, de les dépouiller de 
leurs biens } de les envoyer en exil , 
ou de les punir même de mort , (com- 
me on l’a vu pratiquer ailleurs: )par- 
•' < ‘ cequ’ils 
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cequ’ils different entr’eux à l’égard de 
quelques dogmes ou de quelques cé- 
rémonies ? Le Turc ne demeureroit- 
il pas les bras croifez à lar vue de ce 
fpe&acle, & ne fe divertiroit - il pas 
à voir les Chrétiens exercer la cruau- 
té & le carnage les uns contre les au- 
tres ? Mais je voudrais bien favoir le- 
quel de ces deux Partis a le droit de 
maltraiter fes frères. L’on me répon- 
dra fans doute que les Orthodoxes 
ont ce privilège fur les Hérétiques. 
Mais ce font là de grands mots & dcs 
termes fort fpécieux , qui ne ligni- 
fient rien au bout du compte. Cha- 
que Eglife eft orthodoxe à ion égard, 
quoiqu’elle foit hérétique à l’égard des 
autres i elle prend pour la vérité ce 
qu’elle croit , & traite d’erreur l’opi- 
nion qui eft contraire à la lienne. De 
forte que la difpute entre ces deux 
Egides, fur la vérité de la do&rirte & 
la pureté du culte, eft égale de part 
& d’autre, & qu’il n’y a point de 
Juge vivant à Confiant inople , nimê- 
H je toute la terre, qui la puifle 
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déterminer. Cette décifion n*a par- 
tien c qu'au fouverain Juge de tous les 
hommes, & c'eft luifèul qui a droit 
de punir les Hérétiques. Je laiflêdonc 
à penfer quel eft le crime de ceux qui 
joignent l'injuftice à l'orgueil, fi ce 
n'eft pas même à l'erreur , pendant 
qu'ils perfécutent & qu'ils déchirent y 
avec autant d'infolence que de témé- 
rité, les Serviteurs d'un autre Maitre> 
qui ne relèvent point d'eux à cet 
égard. 

Bien plus , fupofé qu'on pût dé- 
couvrir laquelle de ces deux Eglifes 
eft véritablement orthodoxe , cet avan- 
tage ne lui donnerait pas le droit de 
ruiner l'autre-, pareeque les Sociétcz 
Eccléfiaftiques n'ont aucune jurifdic- 
tion fur les biens temporels , & que 
le fer & le feu ne font pas des m- 
ftrumens propres pour convaincre les 
hommes de leurs erreurs, & les ame- 
ner à la connoiflànce de la vérité; 
Supofons même que le Magiftrat ci- 
vil prête main forte à cette Ëgîife or- 
thodoxe, & qu'il lui permette d'en 
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sgjt avec Vautre de la manière qu’il 
lui. plaira. Peut -on dire que cette 
permiffion donne le droit à des Chré- 
tiens de perfécuter leurs frères ? Le 
Grand-Turc*\\i\ - même n’a pas droit 
de les punir à caufe de la Religion 
qu’ils profeflênt , & comment donne- 
Toit-il ce qu’il n’a pas? D’ailleurs, il 
fcüt entendre ceci de tous les Etats 
Chrétiens. Le pouvoir civil eftpar 
tout le même , en quelques mains 
qu’il fe trouve , & un Prince Chrétien 
ne fauroit donner plus d’autorité à 
l’Eglife , qu’un Prince infidèle, c’eft- 
à-dire, aucune.- Peut-être aufll qu’il 
ne fera pas mal à propos de remarquer 
tn pa fiant , que tous ces zélez Défen- 
feurs de la vérité, tous ces ennemis 
jurez des erreurs 6e du (chifme, ne 
font preiqüe jamais éclater le zélé qui 
tes ronge pour la gloire de Dieu que 
dans les endroits où le Magiftrat les 
fevorile; Dès quftls ont obtenu la 
protection du gouvernement civil, 6e 
qu’ils font devenus fiipérieurs à leurs 
ennemis * ÜJfv a plus de paix , ni de 
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charité Chrétienne ; mais ont - ils le 
deflôus j ils ne parlent que de Tolé- 
rance mutuelle. S’ils n’ont pas la for- 
ce en main , ni le Magiftrat de leur 
côté, ils font paifibles* & ils endu- 
rent patiemment l’idolâtrie, la fu per- 
dition & l’héréfie , dont le voifinage 
leur fait tant de peur en d’autres oc- 
cafions. Ils ne s’amufènt point à com- 
battre les erreurs que la Cour adopte* 
quoique la difpute foutenue par de 
bonnes railbns, & accompagnée de 
douceur & de bienveillance , fbit l’u- 
nique voye de répandre la vérité. 

Il n’y a donc aucune perfonne, ni 
aucune Eglife, ni enfin aucun Etat» 
qui ait le droit, fous prétexte de Re- 
ligion , d’envahir les biens d’un autre* 
ni de le dépouiller de fes avantages 
temporels. S’il fè trouve quelqu’un 
qui foit d’un autre avis , je voudrais 
qu’il penfat au nombre infini de pra- 
^cès & de guerres qu’il exciterait par 
là dans le monde. Si l’on admet une ' 
fois que l’Empire eft fondé fur la 
grâce , & que la Religion fe doit ' 
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êtataYvr par la force & par les armes, / 
ou ouvre la porte au vol , au meurtre, 
Et à des animofitez éternelles -, il n’y 
aura plus ni paix ni fureté publique, 
& l’amitié même ne fubfiftera plus 
entre les hommes, 

3 . Voyons à préfent quel eft le devoir 
que la Tolérance exige de ceux qui ont 
quelque emploi dans l’Eglife , & fe 
diftinguent de ceux qu'il plait de nom- 
mer Laïques , par les titres ve- 
nues , de Pr.etr.es , de Diacres, 
de Ministr e & par de tels 
autres noms . Celfçft jpas ici le lieu 
de rechercher l’origine cfu pouvoir ou 
delà dignité du Clergé * mais d’où 
que lui vienne ce pouvoir, comme il 
eft Eccléfiaftique, il faut fans doute 
qu’il foie renfermé dans les bornes de 
l’Eglifo, & il ne fauroit s’étendre aux 
affaires civiles : puisque l’Eglifo elle- 
même eft fépar6: de l’Etat, & n’a 
nul droit ce qui regarde le civil. 
Les bornes font fixes & immuables de 
part & d’autre. C’eft confondre le 
ciel avec la terre , que de vouloir unir 
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ces deux Sociétez , qui font tour-à- 
fait diftm&es , foit par raport à leur 
origine, ou à leur but, ou à leurs in- 
térêts. Quelque charge Eccléfîaftique 
qu’ait donc un homme, il n’èn lau* 
roit punir un autre qui n’eft pas de 
fon Eglife, ni lui ôter, fous prétexte 
de Religion, aucune partie de lès 
biens temporels , ni le priver de fà 
liberté , & encore moins de la vie. 
D’ailleurs, ce qui n’eft pas permis à 
toute PEglife en corps , ne feuroit 
Avenir légitimq, par le droit Ecdé^ 
fiaftique , danéabcun de fcs Mem- 
bres. 

Il ne fiiffit pas aux Eccléfîaftiques 
de s*abftenir de toute violence & de 
toute perfécution: puisqu’ils fe difent 
les Succeflêurs des Apôtres , & qu’ils 
le chargent cPinftniire les Peuples, il 
faut qu’ils leur enfeignent àconferver 
la paix & l’amitié avec tous les hom- 
mes i & qu’ils exhortent à la charité,* 
à la douceur & à la Tolérance mu- 
tuelle les Hérétiques & les Ortho- 
doxes, tant ceux qui fc trouvent de 

w- leur 
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\extt opinion , que ceux qui en diffé- 
rent * tant les Particuliers que les M*. - 
giftrats, s’il y en a quelcun qui foit 
Membre de leur Eglifc. En un mot* 
il faut qu’ils travaillent à éteindre cet- 
te animofité, qu’un zélé indiferet , ou 
que Padrefic de certaines gens allume 
dans l’efprit des différentes Se&es qui 
partagent le ChrifHanifme. Si l’on 
prêchait U paix & la tolérance , quel 
fruit n’en reviendroit-ü pas à l’Eglife 
êc à l’Etat y pour ne rien dire de plus 
fort contre des Perfonnes , dont je 
Toudrois que tout le monde refpeo» 
tat la dignité» & qu’ils n’y fiflènteus- 
mémes aucune tache ? Il eft toujours 
certain que c’fcft leur devoir , 6c fi 
-quetcun de ceux qui fe difent les Nfik 
mftres de la Parole de Dieu & le s 
Prédicateurs de l’Evangile de Paix», 
-en feigne une autre do&rine» il' igm> 
se f à commiffion, ou il la néglige, & 
il en rendra compte un jour au Prince 
de la Paix. S’il faut exhorter les Chré^ 
tiens à s’abftenir de la vangeancc r 
quand même on les auroic irritez par 
. des. 
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des injuftices réitérées jufques à fopt 
fois fbixante dix fois ; combien plus 
doit - on s’abftenir de toute colère 6c 
de toute a&ion violente envers des 
Perfonnes , de qui l’on n’a reçu au* 
cun mal , ou qui même ne penfent 
qu’à leurs véritables intérêts, 6c qu’à 
fervir Dieu de la manière qui leur pa- 
roit lui être la plus agréable , ou qui 
enfin embraflènt la Religion, où ils 
croyent pouvoir mieux mire leur fa- 
lut ? Lorsqu’il s’agit de la difpofition 
des biens temporels 6c de la fanté du 
corps, il eft permis à chacun de fe 
gouverner à cet égard, comme il le 
juge à propos. Il n’y a perlbnne qui 
fè mette en colère de ce que fon voi- 
fïn gouverne mal fes affaires domefti- 
ques,ou de ce qu’il n’a pas femé fon 
cnamp dans la bonne faifon , ou de 
ce qu’il a marié fa fille à un malhon- 
nête homme. On ne s’inquiète point 
pour ramener un homme qui fo ruine 
a la débauche 6c au cabaret; qu’il édi- 
fie, ou qu’il renverfè, qu’il prodigue 
fon bien à tort 6c à travers ; tout cela 

eft 


! û t 


Digitized bj Google 


sus. "La TOLE’RANCE. 4 * 
eft permis , & on ne lui die mot. 
>Aais s’il ne fréquente pas certains 
Vieux , où l’on exerce le culte public; 
s’il n’y fait pas les génuflexions & les 
autres poftures du corps que l’ufage 
a introduites ; s’il n’offre pas tes en- 
fans pour être initiez dans les myfté- 
res de telle ou de telle Eglife, alors 
• on n’entend que murmures , que cla- 
meurs 8 c qu’accufation , chacun eft 
-prêt à vanger un crime fi énorme, 
.8c peu s’en faut que les zélez n’en 
.viennent au pillage & à la violence, 
pendant que le prétendu criminel eft 
«traîné devant le Juge mis en pri- 
fbn, 8c condamné à la mort, ou à 
la perte de les biens. Il eft permis 
aux Miniftres de toutes les Se&es de 
combattre les erreurs qui font oppo 
fées à leur créance, & d’y employer 
toute la force du raifonnement dont 
ils font capables 5 mais ils doivent 
aufli épargner les Perfonnes. S’ils 
manquent de preuves folides, ils ne. 
doivent pas recourir à des moyens 
illégitimes 8c qui ne font pas du ref- 

fort 
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fort des Eccléfiaftiques-, ils ne doivent i 
pas appeller au fecours de leur élo- 
quence & de leur do&rine le glaive ; 
du Magiftrat , de peur que l’amour de 
la vérité, donc ils fe firent, ne ferve 
à cacher leur hypocrifie , 6c que ce 
zélé trop ardent qui met en ulage le 
fer & le feu , ne découvre qu’ils af- 
fectent la domination plutôt que tou- 
te autre chofe. Du moins on auroit 
de la peine à perfuader à des hom- 
mes de bon fens , qu’on fouhaite 
avec ardeur le falut de fes frères , 6c 
qu’on travaille de bonne foi à les ga« 
fantir des dames éternelles de la gè- 
ne , pendant qu'on les expofe ici bas 
à être brûlez tout vifs par la main 
du bourreau , 6c qu’on regarde ce 
trifte fpeCbacle d’un œil fec & d’un, 
air content. 

4. Il faut examiner en dernier lieu 
quels font les devoirs du Magis- 
trat à l'égard de la Tolé- 
rance ,& nous verrons qu'ils font 
très confîdérables. 

Nous avons déjà, prouvé que le 

foin 
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Coin des âmes appartient pas au Ma- 

S fttati c’eft-à-dire , qu’il n’a nul droit 
e leur impofer des Loix; ni de les 
contraindre par 1« foicc j mais que 
tout le monde peut exercer la charité 
envers fes frères , les inftruire , les 
avertir ôc les perfuader par de bonnes 
raifbns. Ainfi chacun eft en droit d’a- 
voir foin de Ton ame, & on ne fau- 
roit le lui ôter. Vous me direz peut- 
être qu’il la néglige. Mais s’il né- 
glige la fanté de Ton corps, & fes af- 
faires dameftiques, où la Société ci- 
vile eft beaucoup plus intérdlee, fau- 
drait- il que le Magiftrat publie une 
Ordonnance , pour lui défendre de 
s’apauvrir 6e de tomber malade? Tant 
qu’il fc peut , les Loix mettent les 
hiens 6e la fanté des Sujets à couvert 
de toute infultc 6e de toute fraude 
étrangère, mais elles ne fauroient les 
garantir contre leur propre négligen- 
ce 6c leur mauvaiiè conduite. On ne 
fauroit forcer perfonne à fe bien por- 
ter, ou à devenir riche , bon gré* 
malgré qu’il en air. Dieu même ne 
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• fauvera pas les hommes contre leur 
volonté. Supofbns , avec tout cela , 
qu’un Prince veuille obliger Tes Su- 
jets à aquélir des lichcflee, & à (è 
conferver la force & la famé du 
corps : faudra-t-il qu’il ordonne par 
une Loi qu’on ne confulte que les 
Médecins de Rome y & qu’on n’ait 
-à foivre pour fa diète que les régies 
qu'ilsprefcriront? Faudra-t-il qu’on 
ne prenne aucun remède ni aucune 
viande, que ce qu’on aura préparé au 
Vatican , ou à Genève y & afin que 
les Sujets vivent chez eux dans l’a- 
bondance & dans les délices, feront- 
ils tous obligez à être marchands 
ou à devenir muficiens ? Faudra-t-il 
qu’ils deviennent tous rotifîèurs, ou 
charpentiers , parcequ’il y en a quel- 
ques-uns qui fè font enrichis à faire 
ces métiers-là , & que leurs familles 
vivent au large ? Vous me direz fans 
doute qu’il y a mille moyens de ga- 
gner de l’argent, & qu’il n’y a qu’un 
Seul chemin qui conduit au làlut. 
Cela eft très bien remarqué, fur tout 

pour 
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pour ceux qui veulent contraindre à 
luivre des routes opofées , les uns cel- 
le-ci , les autres celle-là : car s’il y 
en avoir plufieurs , il ne refteroit pas 
le moindre prétexte d’y employa* la 
force & la violence. Si, par "exem- 
ple , je veux aller à Jérufalem , Sc 
que fuivant la Carte géographique de 
la Terre Sainte , je prenne le droit 
chemin , où je marche de toutes mes 
forces ; pourquoi me maltraite - 1 - on 
parceque je ne fuis pas monté fur des 
brodequins , ou que je n’ai pas fait 
certaines ablutions, & reçu quelque 
tonfure * ou parceque je mange de la 
viande en chemin , & que je me fers . 
de la nourriture qui eft propre à mbn 
eftomac & à l’état foible & débile de 
ma fanté; ou parceque j’évite quel- 
ques détours qui me paroiflènt con- 
duire dans des précipices ou des 
brouflàilles -, qu’entre plufieurs fen-. 
tiers , qui aboutiflènt au même endroit, 
je choifis celui de tous qui me paroit 
le moins tortu & le moins fale ; que 
Je préféré la compagnie de ceux qui 
... , me 
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me fèmblent les plus modeftes & de 
la meilleure humeur > ou parce enfin 
que j’ai ou que je n’ai pas pour mon 
guide un homme paré d’une mitre 
ou couvert d’une robe blanche? Car 
fi l’on examine les chofes de près, il 
fe trouvera que ce qui divife aujour- 
d'hui la plupart des Chrétiens, & qui 
les anime avec tant d’aigreur les uns 
contre les autres, n'eft guéres plus 
confidérable que tout ce que je viens 
de raporter, & qu’on peut le rece- 
voir ou le négliger , pourvû que la 
fuperftition Sc Fhypocrifie ne s’en 
mêlent pas> fans aucun préjudice à* 
la Religion Sc au fahit des âmes. 

Mais accordons aux zélez , qui blâ- 
ment tout ce qui n’eft pas conforme 
à leurs opinions y que de toutes les 
circonftances que j’ai déjà marquées, 
il en nait autant de cheminsoppofcz» 
qui ont différentes iffiies* qu'avance- 
ront ils par là ? Eft-ce que ae tousces 
chemins, il n’y en a qu’un fcul qui 
conduifè au falut ? Et bien , ioit. 
Mais de ce nombre infini déroutés 

que 
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que les hommes prennent, il s’agit 
de favoir quelle eft la véritable : & je . 
me crois pas que le foin du Gouverne- 
ment public, m le droit de faire des 
Loix, ferve au Magiftrat à découvrir 
le chemin qui conduit au ciel , avec . 
plus de certitude , que la recherche 
& l’application n’en donnent à un; 
Particulier. Si je fuis attaqué d’une « 
rude maladie, qui me fait trainerune 
vie languifiànte, & qu’il n’y ait pour 
me guérir qu’un feul moyen , qui eft 
inconnu $ faut-il que le Magiftratme 
prcfcrive ce remède , pareequ’il eft 
unique en fbn efpéce, & que tout le. 
monde ne le découvre pas dans la 
foule des autres, dont il eft accablé? 
Scra-t-il fûr pour moi de fuivre l’or- 
donnance du Magiftrat, pareequ’il ne 
me refte qu’un feul expédient à pren- 
dre , fi je veux éviter la mort ? Ce 
que tous les hommes doivent recher- 
cher avec tout le foin, l’étude, l’a-' 
plication 6c la fincérioé, dont ils font 
capables, ne doit pas être regardé 
comme k partage de quelques Per- 

fon- 
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Tonnes , qui tiennent un certain rang 
dans le monde. Si la naiflànce éléve 
les Princes au deiïus des autres hom- 
mes , la nature les rend tous égaux * r 
& le droit ou l’art de gouverner les * 
Peuples n’enferme pas la connoiflàn- 
ce de toutes choies , & beaucoup 
moins celle de la vraye Religion. S’il . 
en étoit autrement, d’où viendroit, 
je vous prie, que les Rois & les Sou- 
verains de la terre font fi oppolèz fur 
cet article-là ? Mais accordons , fi l’on 
veut, que le chemin qui mène à la 
, vie éternelle, eft plus connu du Prin- 
ce qu~ de fes Sujets: ou que du moins, 
dans l’incertituae où l’on fe trouve à 
cet égard , il eft plus commode Sc 
plus iûr d’obéir à fes ordres. Cela 
pofé , me direz - vous , fi le Prince 
vous commandoit de vous attacher 
au négoce pour gagner votre vie, eft- 
ce que vous refuferiez de lui obéir, 
fous prétexte que vous êtes incertain 
fi vous y réuffirez , ou non ? Point 
du tout, au contraire, je lui obéirois 
de bon cœur j pareeque fi le fuccès 

ne 
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ne répondoit pas à mon attente, il 
eft affez puiflànt pour me dédomma- 
ger d’un autre côté , & que s’il a bon- 
ne envie de me tirer de la mifére,. 
comme il veut me le perfuader , il 
lui eft facile d’en venir à bout, quand 
même j’aurois eu le malheur de per- 
dre tout mon bien dans le négoce. 
Mais il n’en eft pas de même pour 
ce qui regarde la vie éternelle. Si je 
n’ai pas pris le chemin qui. peut y 
conduire * fl j’ai' fait naufrage à cet 
égard > il n’eft pas au. pouvoir du Ma- 
giftrat de réparer ma perte , ni en . 
tout, ni en partie. 

L’on me dira peut-être, „ que ce 
„ n’eft pas au Magiftrat civil que l’on 
„ attribue un jugement infaillible 
„ fur les matières de la Foi & du 
„ falut, mais à l’Eglifei que le Ma- 
„ giftrat ne fait qu’ordonner l’obfèr-' 
,, vation de ce que l’Eglifè a défini,. 
„ Sc qu’il empêche feulement par fon 
,, autorité que l’on crcye , ou que l’on 
„ enfeigne autre chofe que la pure 
„ do&rine dç. l’Eglifè -, enfortç que 
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9> la décifion eft toujours au pou- 
ir voir de celle-ci', & que le Magis- 
,» W3t ne fait qu’obéir lui -même, & 

,, qu’exiger l’obéifïànce des autres 
Mais qui ne voit que ce nom à’Egiïfe, 
qui étoit 15 vénérable du tems des 
Apôtres , n’a lèrvi bien des fois dans 
les Cécles fuivans qu’à jetter de la 
poufliére aux yeux du Peuple ? Quoi 
qu’il en foie , il ne nous eft d’aucun 
fccours dans l’affaire dont il s’agit. Je . 
foutiens que le chemin étroit quicon- 
duit au ciel » n’eft pas. plus connu au 
Magiffrat qu’aux (impies ParticufierSi 
& qu’ainfi je ne làurois le prendre 
pour mon guide infaillible dans cette 
route, puisqu’il ne la fait peut-être 
pas mieux que moi; & que d’ailleurs* 
il n’y a nulle aparence qu'il 1 s’intérefle* 
à mon falut pllis que mor-mème. En- 
tre tous les Rois des Juifs , com-* 
bien n?y en eut-il pas qui ; abandon- 
nèrent le culte du vrai Dieu , & qui 
auroient engagé dans l'idolâtrie de la 
perdition tous les ifraëliter-, qui au- 
raient eu la fbiWdîe de* leur rendre- 
.. une 
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une obéiâànce aveugle ? Cependant 
vous m’exhortez à avoir bon courage, 
& vous m’afïbrez même qu’il n’y a> 
point de rifque -, parcequ’aujourd’huc 
le Magiftrat m’ordonne pas au Peuple 
de finvrc fes réglemens fur le chapi- 
tre de la Religion , & qu'il ne fait 
qu’aurorifer par une Loi civile les 
Decrets de t’Eglife. Mais de quelle 
Egiife me pariez- vous, je vous prie? 
N^eft-ce pas de celfe que le Prince 
adopte , & ne juge- 1- il pas de la 
Religion , lui qui me contraint par 
les hoi’SL & par la violence de me 
joindre: à une telle? , ou à une telle 
Eglife ? Qu’importe, s’il me guide 
lui - même , ou s’il me remet? à la con- 
duite des autres? Je dépens toujours 
de fa volonté,. & de quelque manière; 
qu’on le prenne , il décide de mon 
falisc. Si un Juif-, par l’ordre de fon 
Roi , avoir facrifié à Btal, s’en feroit- 
iL mieux trouvé, quand on lui auroit 
dit que le Roi ne pouvoir rien établir 
de ion chef fur la Religion , ni or- 
donner. aucune forte de culte à les 

C 2 Su- 
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Sujets , qu’avec l’aprobation des Prê- ' 
très & des Doéteurs de la Loi ? Si la 
do&rine d’une Eglife eft vraye & fa - 
lutaire, parceque Tes Prêtres, Tes Mi- 
niftres & Tes dévots en parlent avec 
de grands éloges, & Pélévent jufques 
aux nues , où lèra la doctrine erronée, 
fauflè & pernicieufè? Le dogme des 
Sociniens me paroic douteux 5 le culte 
des Catholiques Romains & des Lu- 
thériens m’eft fufpcêt -, en ferai -je 
plus en fureté , fî, par l’ordre du Ma- 
giftrat, j’entre dans l’une ou l’autre 
de ces Eglifes , parcequ’il ne com- 
mande & n’établit rien fur la Reli- 
gion, que de l’avis & par l’autorité 
des Eccléfiaftiques ? Quoiqu’à dire le 
vrai , il arrive fouvent que l’Eglife 
(fi l’on peut du moins donner ce titre 
a une aflèmblée d’Eccléfiaftiques, qui> 
drcflè des articles de foi) s’accommo- 
de plutôt à la Cour j que la Cour à 
l’Eglilè. Tout le monde fait de quelle 
humeur étoit autrefois l’Eglifè , fous 
les Princes Orthodoxes, ou Arriens. 
Mais fi cet exemple eft trop éloigné 
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de notre tems , l’hiftoire d’ Angleterre 
nous en r fournit ' de beaucoup plus 
•modernes. Sous les régnés d'Henri 
, VIII. d’ Edouard VI. de Marie & 
d'Elizabeth , avec quel zélé êc quelle 
promtitudc les Eccléfiaftiques ne chan- 
gèrent- ils pas leurs articles de foi, le * 
• culte , Sc toutes choies en un mot , 
fuivant le bon plaifir de ces Princes? 
Cependant ces Rois & ces Reines 
avoient des idées fi différentes fur la 
Religion , qu’à moins que d’être fou, 
pour ne pas dire impie, on ne fauroit 
prétendre qu’un honnête homme , 6c 
qui craint Dieu , auroit pu , en bonne 
confcience , obéir aux ordres oppofez 
qu’ils donnoicnt à cet égard. En un 
mot, (bit qu’un Prince fuivé fes pro- 
pres lumières y ou l’autorité de l’Egli- 
fe, pour déterminer la Religion des 
autres, tout cela revient à la même 
choie. Le jugement des Eccléfiafti- 
ques, dont les difputes 6c les animo- 
fitez ne font que trop connues dans 
le monde, n’eft ni plus fur, ni plus 
infaillible que le fien : 6c tous leurs 
. C 3 * fuf- 
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fùflrrages réunis enferable ne faizroienc 
donner la moindre force au pouvoir 
«civil. Outre que les Princes ne s’a- 
vifent guéres de oonfulter les Ecclé- 
■ fiaftiques , qui ne ibnt pas de leur 
Religion. 

Mais ce qu’il y a de capital & qui 
tranche le noeud , c’eft qu’à fuppûfer 
que la do&rine du Magiftrac -cfi la 
meilleure , & que le chemin qu’il or- 
donne de fuivre, eft le plus confor- 
me à l’Evangile , malgré tout cela, 
fi je n’en fuis pas perfuadé moi-me- 
me du fond du coeur, mon falot n’en 
■eft pas plus avancé. Je n’arriverai 
jamais au fejour des Bienheureux par 
une route que ma confdenoe defà- 
prouve. Je puis m’enrichir à faire un 
métier qui me déplaît , & opérer ma 
guérifbn par l’ufage de certains re- 
mèdes, dont la vertu m’eft fufpe£te } 
mais je ne faurois obtenir le faluc 
par la voye d’une Religion que je 
foupçonne être fàuflè,ni parla pra- 
tique d’un culte que j’abhorre. CJn 
incrédule a beau affeéter un exté- 
... ■ rieur 
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rieur honnête & bien réglé, il n’y a 
que la foi & la fincérité au cœur qui 
puiflènt plaire à Dieu. C’eft en vain 
qu’on me vante les effets merveilleux 
, d’une médecine, fi mon eftomac la 
rejette d’abord j & l’on ne doit pas 
forcer un homme apprendre un re- 
mède, que ion intempérie ne man- 
quera pas de changer auffitot en pot- 
ion. Quelques doutes que l’on puifïè 
avoir fur les différentes Religions qu’il 
y a dans le monde il eft toujours 
certain que celle que je ne crois pas 
véritable , ne fauroit m’être d’aucune 
utilité. C’eft donc en vain que les 
Princes forcent leurs Sujets à entrer 
dans la Communion de leur Eglifè, 
fous prétexte de fauver leurs âmes -, 
fi les derniers croyent la Religion du 
Prince bonne , ils l’embrafïèront d’eux- 
mêmes , & s’ils ne la croyent pas 
telle, ils ont beau s’y joindre, leur 
perte n’en eft pas moins afturée. 
Quelque emprcflement que vous té- 
moigniez pour le falut d’un autre, 

quelque peine que vous vous don- 
r— c ^ nicz 
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niez pour l’y amener , vous ne (au- 
riez jamais en venir à bout, malgré 
lui 5 & à la fin il faudra que vous 
: vous en raportiez à lui-même & à (à 
propre confcience. 

Apres avoir ainfi délivré les hom- 
mes de la tyrannie qu'ils exercent les 
uns fur les autres en fait de Religion , 
nous allons voir ce qu'ils doivent faire 
enfnite. Ils tombent tous d’accord 
qu’il faut forvir Dieu en public, & 
fi cela n’étoit , pourquoi nous con- 
traindrait on de nous trouver aux a f- 
fèmblées publiques ? Puis donc qu’ils 
font libres au premier égard , ils doi- 
vent établir quelque Société Religieu- 
fe, afin de fc trouver enfemble, non 
feulement pour leur édification mu- 
tuelle, mais aufli pour témoigner à 
tout le monde qu’ils adorent Dieu, 
& qu’ils n’ont pas honte de lui ren- 
dre un culte , qu’ils croyent lui être 
agréable > afin d’engager les autres, 
par la pureté de leur do£t rine , la fain- 
teté de leurs moeurs, & la bienféan- 
ce des cérémonies, à aimer la Reli- 
gion 
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çon fcc la vertu ; en un mot , afin de 
fe pouvoir aquitcr en corps de tous 
les a&es religieux , dont les Particu- 
liers ne font pas capables. 

J’appelle ces Sociétez Refigieufes, 
des Eglife s , & je dis que le Magis- 
trat les doit tolérer j parcequ’elles ne 
font autre chofe que ce qui eft per- 
mis à tous les hommes en particu- 
lier* c’eft-à-dire, d’avoir foin du fa- 
lut de leurs âmes : & il n’y a point 
en ceci de diftin&ion entre l’Eglife de 
la Cour , & les autres qui en diffé- 
rent. ' 1 . 

Mais comme dans toute Eglife, il 
y a deux chofes principales à confi- 
<lérer , fa voir , le culte extérieur , ou 
les rites, & la do&rinc, ou les arti- 
cles de foi * nous traiterons feparé- 
ment de l’une & de l’autre, afin de 
donner . une idée plus exadè de U 
Tolérance. ; 

I. A l’égard de la première, je fou- 
tiens que le Magiftrat n’a nul droit 
d’établir aucunes cérémonies religieu- 
se* dans fbn Eglife, & encore moins * 

' Ç f dans 
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dans les aflèmblécs des autres j non 
feulement parceque ces Sociétez font 
libres , mais auflï parceque tout ce 
qui regarde le culte de Dieu, ne peut 
être a prouvé, qu’autanr que fes ado- 
rateurs croyent qu’il lui eft agréable. 
Tout ce qui fe fait fans occte perfua- 
fion r ne fauroit lui piaire , & devient 
illégitime. N’efl-ce pas d’ailleurs une 
contradi&ion manifefte , fi vous ac- 
cordez à un homme la liberté du 
choix fur la Religion , dont le but eft 
de plaire à Dieu > & que vous lui 
commandiez en même rems de lui 
déplaire par un culte qu’il croit in- 
digne de fa majefté fouveraiae? Mais 
vous me direz peut-être que fi je pri- 
ve le Magiftrat du pouvoir , que tout 
le monde lui accorde dans les chofes 
indifférentes , il ne lui reliera plut 
rien fiir quoi il puiflèexercer fon pou- 
voir légiflatif. Point du tout, je lui 
abandonne de bon cœur les chofes 
indifférentes * mais il ne doit pas les 
étendre au delà de leurs juftes bor- 
nes. I .i i; 
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1 . Il ne s’enfuit pas de cecce con- 
xeîTion , qu’il foie permis au Magis- 
trat d’ordonner ce qu’il lui plait fur 
tout ce qui eft indifférent. Le bien 
du public eft la régie & la mefure des 
Loix. Si une chofe eft inutile à l’Etat, 
quoiqu’elle foit indifférente en elle- 
meme , on ne doit pas d’abord en 
faire une Loi. 

2 . Quelque indifférentes que fbient 
les chofès de leur nature , elles ne 
relèvent point du Magiftrat, auffitot 
qu’elles regardent l’Eglife & le culte 
ae Dieu i parcequ’alors elles n’ont 
aucune liailon avec les affaires civi- 
f es. Il ne s’agit dans l’Eglidê que 
ufu falut des âmes , & il n’importe 
point à l’Etat ni à Perfonne que l’on 
y fùive tels ou tels rites. L’obfcr- 
vance ou l’obmiflion de quelques cé- 
rémonies ne peut faire aucun pré- 
judice à h vie, à la liberté, ou aux 
biens des autres. Par exemple, fu- 
pofé que ce foit une chofe indiffé- 
rente de laver un enfant qui vient 

naître > & qu’il foit permis -au 
C 6 Ma- 
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Magiftrat d’établir cette coutume par 
une Loi , fous prétexte que cette ab- 
lution eft utile aux enfans, pour les 
guérir d’une maladie à laquelle ilsiont 
Sujets, ou les en garantir} me dira- 
t-on là-defïiis que le Magiftrat a le 
même droit d’ordonner aux Prêtres 
de batifer les enfans fur les facrez 
fonts , pour la purification de leurs 
âmes , ou de les initier à quelques 
myftéres ? Qui ne voit du premier 
coup d’œil que ce font des choies 
tout-à-fait opofées ? L’on n’a qu’à 
mettre dans ce cas l’enfànt d’un Juif y 
& la chofe parlera d’elle-même. D’ail- 
leurs rien n’empêche qu’un Prince 
Chrétien n’ait des Juifs au nombre 
de fès Sujets. Si vous croyez donc 
qu’il eft injufte d’en agir de cette 
manière avec un Juif dans une cho- 
ie qui eft indifférente de fa nature , 
& qu’on ne doit pas le contraindre 
à pratiquer un culte religieux, qu’il 
defaprouve } d’où vient que vous 
exigez cette foumiftion d’un Chré- 
tien ? ;; ; ..... 


% 


Digitized by 


Google 


sur* la TOLE’RANCE. 61 
3. Il n’y a point d’autorité humai- 
ne qui puiflè introduire des choies 
indifférentes de leur nature dans le 
culte qu’on rend à Dieu , par cela 
même qu’elles font indifférentes j qu’el- 
les n'ont ainlï aucune vertu propre 
& naturelle d’appaifer la Divinité & 
de nous la rendre favorable, & que 
tout le pouvoir des hommes joint 
enfemble ne fauroit leur donner cet- 
te efficace. Dans tout ce qui regar- 
de la vie civile , l'ufage des choies 
indifférentes , que Dieu n’a pas ex>- 
prelîement défendues , nous cft per- 
mis, & en ce cas l’autorité hu maint 
peut avoir lieu 5 mais il n’en eft pas 
de même lorsqu'il s'agit de la Reli- 
gion. Dans le culte divin , les cho- 
ies indifférentes ne deviennent per- 
mifes, que par l’inftitution de Dieu* 
qui a jugé à propos de les élever à 
cette dignité , & qui en lès grandes 
comparons pour nous miférables 
pécheurs , les veut bien recevoir com- 
me des marques de notre obéiflànee. 
Lorsque ce Juge fuprême nous de- 

C 7 man- 
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mandera un jour» Qui a requis cela 
. de vos mains ? il ne luffira pas de lui 
répondre que le Magiftrat l'a com- 
mandé. Si le pouvoir civil s'étend 
jufques-là, qu'y a-t-il qu'on ne puifle 
introduire dans la Religion ? Quel 
amas confus de cérémonies » quelles 
inventions fuperftkiculcs n’appuvera- 
t-on pas fur l’autorité du Magiirrat» 
pour en accabler la confcience des 
adorateurs de Dieu , puisque la plus 
grande partie de c es rites ne con lifte 
que dans l'ufage religieux de certaines 
choies qui font indifférentes de leur 
nature, & qu’il ne devient criminel 
que pareeque Dieu n’en eft pas l'au- 
teur. Il n'y a rien de plus indiffèrent 
de fa nature, ni de plus commun dans 
la vie ordinaire que l’ufage de l'eau., 
du pain 6c du vin : s’enfuit -il de là 
qu'on les pouvoir introduire dans le 
culte religieux fans l’inftitution ex- 
preflè de la Divinité ? Si cela dépen- 
doit du Magiftrat , d'où vient qu'il 
ne pourrok pas auiïi commander qu'on 
mangeat du poifton 6c qu'on bût de 
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la bierre dans la célébration de l’Eu- 
chariftie* qu’on immolât des bêtes &c 
qu’on en répandît le fang dans les 
temples $ qu’on fît des luSrations & 
plufieurs autres choies de cette natu- 
re, qui bien qu’indifférentes en elles- 
mêmes , font aulîi abominables à Dieu , 
que l’ëtoic autrefois le facrifice d’un 
chien » lorsqu’on les introduit dans 
fon culte , fans qu’il en ait donné un 
ordre pofitif ? Car quelle différence 
• y a-t-il entre un chien & un bouc 
par raport à U nature divine , qui 
cft égale ment éloignée de toute forte 
de matière , ,fi ce n*eft quelle vouloit 
admettre le dernier de ces animaux 
dans le cuire qu’on lui rendoit, & en 
bannir l’autre ? Vous voyez par là» 
que les choies indifférentes en elles- 
mêmes quoique fournîtes en géné- 
ral au» pouvoir du Magiftrat civil, 
ne faurotent » fous ce prétexte, être 
incorporées dans le tervice divin, ni 
être enjointes aux Sociétez religieu- 
fes, parceqa’elles ne font plus indif- 
férentes , -d’abord qu’on les toun^e à 

. un 
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■un ufage facré. Celui qui adore Dieu, 
lé fait dans la vue de lui plaire & 
d’obtenir fa faveur* mais il ne fau- 
roit en venir à bout , fi par l’ordre du 
Magiftrat il offre un culte à Dieu, 
qu’il croit lui être defagréable, par- 
cequ’il ne l’a pas commandé lui-mê- 
me. Bien loin de lui plaire & d’a- 
paifèr fbn indication , c’eft l’irriter 
par un mépris manifefte , qui eft in- 
compatible avec la nature du culte 
qu ’on lui doit. 

Mais fi les hommes , m’obje&e- 
rez-Vous , ne peuvent tien prefcrire 
dans le culte religieux, d'où vient 
qu'on permet aux'EgliJes de fixer le 
tems , le lieu & plufieurs autres cbo- 
jes qui regardent le culte public ? Je 
réponds, qu’il faut diftinguer ici ce 
qui fait partie du culte , d’avec ce 
qui n’en eft qu’une (impie circon- 
ftance. Tout ce qu’on croit être 
exigé de Dieu même & lui être agréa- 
ble, fait partie de fbn culte & de- 
vient par là néceflaire. Mais les cir- 
conftances , quoiqu’on ne puiflè pas 
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Jes féparer ab fol u ment du culte, ne 
font point fixes ni déterminées, 6c 
c’eft ce qui les rend indifférente?. 
Par exemple , le lieu où Ton doit 
adorer , le tems auquel on doit fe 
trouver aux afïèmblées publiques, les 
habits & la pofture des adorateurs 
font des circonftances de cet ordre, 
lorsque Dieu ne les a point preferi- 
tes. Mais chez les Juifs , tout cela 
faifoic partie de leur culte, & s’il 
venoit a y manquer la moindre cho- 
£e , ou qu’il y eût quelque défaut, 
âls ne pouvoient pas fe flater qu’il 
Meroit agréable à Dieu. Il n’en eft 
“pas de même à l’égard des Chré- 
tiens, que l’Evangile a délivrez du 
joug des cérémonies; ce ne font pour 
eux que de fimples circonftances, 
qu’il eft permis à chaque Eglife de 
régler de la manière qui lui paroit 
la plus Séante , & la plus propre à 
l’édification de fes Membres : quoi- 
qu’à l’égard de ceux qui font per- 
suadez que Dieu a. inftitué le Di- 
wznche pour lui être confacré , ce 

jour 
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jour n’efl: plus une circonftance inu- 
tile , mais fait partie du culte divin > 
.qu’ils ne peuvent charger ni violer 
ions crime. 

IL Je foutiens que leMagiftrat n’a 
nul droit d’empêcher aucune Eglife 
de finvre les cérémonies & le culte 
.qu’elle juge à propos d’établir: par- 
-eequ’autrement il détruirait PEglifc 
.môme*, dont le but eit de fervir Dieu 
avec liberté ■& à fa manière. 

* Mais vous me direz peut-être , Eft 
x* donc que-, Jt les Membres d'une 
iEgitfit voulaient immoler un enfant , 

s'abandonner , hommes & femmes , 
-à un mélange criminel , oh à d'autres 
impur etez de cette nature , (comme 
on le reprochoit autrefois, fans aucun 
iirjet , aux premiers Chrétiens ) eft - 
ce que le Magiftrat devroit les to- 
lérer , pareeque cela fe ferait dans 
mne affembléc religieufe ? Point du 
tout i puisque de telles «étions doi- 
vent toujours être défendues dans la 
vie civile même , foit en public ou en 
particulier , 6c qu’ainfi l’on ne doit 

jamais 
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jamais les permettre dans le cube ne* 
iigicux d’aucune Société. Mais fi hoi- 
rie prenoit à quelques personnes d’im- 
moler xtn veau , je ne crcn pas que le 
Magiffcrat eut droit de s’y oppofet. 
Par exemple, Melibée a un veau qui 
kii aparcienr en propre , il lui eft per- 
lais de ie tuer chez lui,'& d’en brû- 
ler nclle portion qu’il lui phir, fans 
-Faire tort à perlbnne, ni diminuer le 
bien des autres. De même l’on peut 
égorger un veau dans le culte qu’on 
tend à Dieu * mais -de fàvoir fi cette 
iriâirae lui eft agréable, reia n’int»- 
refife que ceux qui la lui offrent : le 
Mapfirar doit feulement empêcher 
que le Public ne reçoive aucun dom- 
mage, & qu’on ne porte aucun pré- 
judice à la vie ou aux biens d’autrui. 
Du refie, ce qu’on poarroit employer 
à un feftin , peut être aufii defiiné à 
un facrifice. D’ailleurs, s’il arrivoit 
mr ha lard qu’il fut de l’intérêt du 
Public de s’abfienir pour quelque 
tems de la tuerie des bœufs , pour 
en lailîêr croître le nombre , qu’une 

grande 


68 LETTRE 

grande mortalité auroit fort diminué} 
•qui ne voit qu’alors il feroit permis 
•au Magiftrat d’interdire à tous fes Su- 
jets de tuer aucun veau , quelque ufa- 
ge qu’ils en voulu (lent faire ? Mais 
en pareil cas , la Loi ne regarde pas 
4a Religion , mais la Politique ; & 
•le Magiftrat ne défend pas d’immo 
Jer des veaux, mais de les tuer. 
l Vous voyez à prèfent quelle diffé- 
rence il y a entre rEglife & l'Etat. 
La Loi ne Saurait empêcher aucune 
aflèmblée religieufe , ni les Prêtres 
-d’aucune Seétè de tourner à un faine 
ufage, ce qui eft permis à tous les 
autres Sujets dans la vie ordinaire & 
civile. Si l’on peut manger du pain 
chez foi , ou boire du vin , aflis ou 
à genoux , fans qu’il y ait du crime* 
Te Magiftrat ne fauroit défendre cette 
pratique dans l’Eglife,. quoique le 
pain & le vin y foient deftinez à un 
tout autre ufage qu’à la nourriture 
du corps. Tout ce qui peut préjudi- 
cier au Public, & que les'Loix défen- 
dent pour le bien commun de la So- 
ciété, 
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ciéré, ne doit pas être fouftért dans 
l’Eglifè, à quelque ufage facré qu’on 
l’employc, ni demeurer impuni. Mais 
il faut que le Magiftrat prenne bien 
garde à n’abufèr pas de fon pouvoir, 
& à ne point opprimer la liberté 
d’aucune Eglife , i'ous prétexte du 
bien public. 

Vous me demanderez fans doute, 
fi le Magiftrat doit tolérer une Eglfa 
fie qui eft idolâtre. Mais je vous de- 
manderai à mon tour, fi le même 
pouvoir qui autorife le Magiftrat à 
fupprimer cette Eglife idolâtre , ne 
lui donnera pas le droit en tems &c 
lieu de ruiner celle qui eft Ortho- 
doxe.. Du .moins il faut vous fouve- 
nir que le pouvoir du Magiftrat eft: 
par tout le même , & que la Reli- 
gion du Prince eft toujours l’Ortho- 
doxe à fon égard. :■ De forte que, fi 
le Magiftrat civil a droit de fe mêler 
de ce qui concerne la Religion > ce- 
lui de Genève , par exemple, pourra 
extirper les Seéfces qu’il croit héréti- 
ques & idolâtres -, pendant que fon 
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voifin aura le même droit de perfe- 
curer les Orthodoxes, & qu.’on op- 
primera le Chriftianifme dans les /#- 
des. Il n’y a point de milieu : ou le 
Prince peut ordonner tout ce qu’il 
lui plait fur la Religion , ou il n’y peut 
lien changer. S’il lui eft permis de ' 
faire des Loix , d’employer la force 
les tourmens , pour introduire quel- 
ques dogmes ou quelques cérémonies 
dans l’Eglife * quelles bornes lui pre- 
fcrira-t-on , & ne pourra- t-il pas avec 
autant de droit & les mêmes arme* 
knpofer tout, ce qu’il s’imagine être 
véritable ê Il n'y a perforine que l’on 
doive priver de fès biens temporels, 
à caufe de la Religion. Les Peuple» 
même de l 'Amérnpie , afîujettis à un 
Prince Chrétien, ne doivent pas être 
dépouillez de leur vie 6c de leurs ter- 
res , pareequ’ila n’embraffent pas le 
Chriftianifme. S’ils comptent de plai» 
te à Dieu & d’obtenir le falutpar la> 
pratique des cérémonies qu’ils ont" 
héritées de leurs Ancêtres , nous de- 
vons les abandonner à. eux -mêmes 
. . ' 6c 
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& à la miféricorde divine. Mais, 
pour mieux aprofondir cette matière, 
l'upofons qu’un petit nombre de Chré- 
tiens , fbibles & dénuez de tout , iè 
refirent dans quelque pays d’Infidé- 
le$i qu’ils ks prient d’abord, par les 
droits de l’humanité , d’avoir com- 
paflion d’eux, & de leur fournir ce 
qui eft néceflàire à la vie : qu’ils l’ob- 
tiennent , qu’on leur donne des habi- 
tations, & qu’errfm ils s’unifient avec 
les Naturels du pays, & ne forment: 
qu’un foui peuple: Supofons enftiite 

que la Religion Chrétienne y jette de 
profondes racines, qu’elle s’y répande 
au long 8c au large, que durant fes. 
progrès infcnfibîes , on voit regner 
entr’eux la paix, l’union, la bonne 
foi, & la juftice-, mais que nos 
Étrangers devenus les plüs forts , par 
la converlion du Magiltrat au CftrrÊ- 
tianifme , ne penfont qu’à fouler aux* 
piez les droits les plus" inviolables* de 
les traitez Tes plus folennels, fous pré- 
texte d’extirper l’idolâtrie, Àlbrs , fi: 
les Naturels du- pays* quoique rigides* 

ob- 
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v obfcrvateurs de l’équité naturelle , & 
quoiqu’ils n’ayent rien fait contre les 
bonnes mœurs ni contre les loix de 
la Société civile; fi ces pauvres mal- 
heureux, dis-je, ne veulent pas aban- 
donner leur ancien culte , pour en 
adopter un nouveau , l’on eft en droit 
de les dépouiller de leurs biens & de 
la vie même. Qu’eft- ce enfin que le 
zélé pour l’Eglife , accompagné du 
defir de la domination, n’cft pas ca- 
pable de produire ? Et qui ne voit 
que, fous prétexte de Religion & du 
falut des âmes, on ouvre la porte aux 
meurtres, à la rapine, aux briganda- 
ges & à une licence effrenée? 

Si vous croyez pourtant qu’on doit 
extirper l’idolâtrie , par la rigueur des 
loix , des amendes & des fuplices, 
en un mot par le fer & par le feu, 
vous n’avez qu’à vous apliquer la fu- 
pofition que je viens de faire; elle 
s’adreflè à vous. Du moins, il n’y a 

J >as plus de juftice à ravir aux Infidé- 
es de 1 * Amérique leurs biens , qu’à 
les ôter en Europe aux Seétaires, qui. 

* * ne 
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ne fuivent pas la Religion dominante 
du Pays où ils vivent j & il ne faut 
jamais , fous ce prétexte , violer ici 
non plus que là les droits les plus lé- 
gitimes de la Nature & de la So- 
ciété. 

Mais F idolâtrie > me direz -vous, 
efi un péché , & par conféquent on 
ne doit pas la fouffrir . Si vous di-* 
fiez, il faut donc l’éviter avec foin, 
votre conféquence feroit jufte -, mais 
il ne s’enfuit pas que le Magiftrat la 
doive punir , pareeque c’eft un péché: 
autrement il auroit droit d’employer 
le glaive contre tout ce qu’il regardes 
comme des péchez envers Dieu. L’a- 
varice , la dureté pour les pauvres , 
l’oifiveté, 6c plufieurs autres défauts 
de cette nature font des péchez de 
l’aveu de tout le monde ; mais qui 
s’eft jamais avifé de dire que le Ma- 
giftrat a droit de les punir Z Com- 
me ces défauts ne portent aucun pré- 
judice aux biens des autres, & qu’ils 
ne troublent point le repos public, 
les Loix civiles ne les condamnent 

D pas, 
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pas , dans les lieux mêmes où ils font 
reconnus pour des péchez. Ces Loix 
ne difent mot non plus contre le 
menfonge ni le parjure, à moins que 
ce ne loit en certains cas , où Ton 
n’a nul égard à la turpitude du cri- 
me, ni à la Divinité offenféc , mais 
à l’injuftice faite au Public ou aux 
Particuliers. D’ailleurs , fî un Prince 
Payen ou Mahométan croit que la 
Religion Chrétienne cil faufle & de- 
fagréable à Dieu, ne poura-t-il pas 
l’extirper avec le même droit , que 
vous prétendez avoir pour abolir la 
lienne ? 

Vous m’objeCterez peut-être ici> 
que la Loi Mofaïque ordonnoït d'ex^ 
terminer les Idolâtres. Je l’avoue, 
mais les Chrétiens ne font nullement 
fournis^ cette Loi , & vous ne croyez 
pas vous-même que nous foyons 
obligez de fuivre tout ce qu’elle im- 
pofoit aux Juifs . Vous auriez heaü 
diftinguer ici, avec nos Théologiens, 
entre la Loi morale , la Loi judiciai- 
re & la Loi cérémonielle 3 cette dis- 
tinction 
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tin&ion commune vous ferait tout- 
à-fait inutile dans le cas préfent , puis- 
qu’aucune Loi pofitive n’oblige que 
ceux à qui elle eft donnée. Ces pre- 
miers mots du Decalogue , Ecoute' 
lfraël , font aflèz voir que la Loi de 
Moïfe ne regardoit que la Nation 
des Juifs. Quoique cette confidé- 
ration toute feule pût fuffire , pour 
répondre à ceux qui fondent la pcr- 
fécution des Idolâtres for la Loi Mo - 
faïque , vous ne trouverai oas mau- 
vais que je dope ;~:u olus cet 
argument , &: c - )C îc mette dans 
tout fon jour 

Les Idoi arcs peuvent être confiu'i- 
rez dans un double état a i egard dû 
la République des Jnif*. r-L fl y 
enavoit, qui après avoii été inr&rr- 
dans les rites de Moïfe ^ vc irïcoi‘l*W 
rez dans cette République, ab.v Jcft-I 
noient le culte du vrai Dieu aîfac/.} 
Ceux-ci étoient pourfuivis comme 
des traitres , & des criminels de Léze- 
Majefté. La République des Juifs 
fort différente de toutes les autres. 
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éroit une pure Théocratie , & il n’y 
avoit aucune diftinétion entre l’Eglilè 
& l’Etat, comme il eft arrivé depuis 
la venue de J e s u s-C hrist. Les 
Loix, qui ordon noient à cette Na- 
tion le culte d’un feul Dieu , tout 
puifiant & invifible, étoient politi- 
ques, & faifoient partie du Gouver- 
nement civil, dont Dieu lui -même 
éroit l’auteur. Si vous pouvez me 
produire une autre République au. 
inonde , que Dieu ait ainfi établie, 
% j’avouerai que les Loix eccléfiafti*. 
qucs y doivent être confondues avec 
les civiles , & que le Magiftrat y a 
droit d’empêcher par la force que lès 
Sujets embraflènt lin culte dilfërent 
du Tien. Mais fous l’Evangile, il h’y 
a point, à. la rigueur, de République 
CÎwetiv;«ne. Les divers Peuples & 
Royaumes qui ont embrafle le Chris- 
tJamlme , n’ont fait que retenir l’an- 
cienne forme de leur Gouvernement, 
lur lequel Jesus-Christ n’a 
rien du tout ordonné. Content de 
montrer aux hommes le chemin du 

t falut , 
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falut, il n’a fixé à Tes Difciples autu- 
ncefpécedc Gouvernement, & il n’a 
point armé le Magiftrat du glaive, 
pour contraindre les hommes à quitter 
leurs opinions , & à recevoir fa doc- 
trine. 

2. Les Etrangers , qui n’étoient 
pas membres de la République d'If 
raël , n’étoient pas forcez à obferver 
les rites de la Loi de Moïfe. Au con- 
traire , dans le même endroit de 
l 'Exode xxi 1. 20 21 où il eft dit que 
tout lfr aèlite Idolâtre feroit mis à 
mort , il eft défendu de vexer & d’op- 
primer les Etrangers. Il eft vrai qu’on 
devoir exterminer & mettre à l’inter- 
dit les fèpt Nations qui pofledoient 
la Terre promife aux Ifr délite s. Mais 
leur idolâtrie n’en fut pas la caufe* 
autrement , pourquoi aurait - on épar- 
gné les Modbites ôc d’autres Nations 
idolâtres? Voici donc ce qui en eft. 
Dieu , qui étoit le Roi des Juifs 
d’une manière toute particulière , ne 
pouvoit pas fouffrir qu’on adorat 
dans fon Royaume, c’eft-à-dire 

D 3 dans 
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. dans le Pays de Canaan , un autre 
Souverain. Ce crime de Léze-Ma- 
jefté au premier chef étoit abfolu- 
ment incompatible avec le Gouver- 
nement politique & civil, que Dieu 
cxerçoit dans l’étendue de ce Pays-là. 
11 faloit donc en éloigner toute ido- 
lâtrie, qui portoit les Sujets à recon- 
noitre un autre Dieu pour leur Roi> 
contre les Loix fondamentales de 
l’Empire. Il faloit aufli en chafTer les 
habitans , afin que les ]fr délit es en 
eufîênt une pleine 5c entière poflès- 
fion. C’eft pour cela même que la 
poftérité à’Efaü & de Lot h extermi- 
na les Emins & les Horiens> dont 
Dieu lui avoit deftiné les terres par 
le même droit , comme il fera facile 
de s’en apercevoir , fi. on lit le n. 
Chapitre du D enter onome. Mais 
quoiqu’on bannît de cette manière 
toute idolâtrie du Pays de Canaan > 
l’on ne fit pas mourir néanmoins 
tous les Idolâtres. La famille de Ra- 
hab , & les Gabaonites obtinrent 
bonne compofition de Jofué , & il 

J 
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^ svoit quantité d’Efclaves idolâtre» 
^Ltrcû les Hébreux. ‘David & Sa* 
\omon pouffèrent leurs conquêtes ail 
delà des bornes de la Terre promife, 
& ils fournirent à leur obéifïânce di- 
vers Pays, qui s’étendoient jufques à 
1* Euphrate. Cependant , de tout ce 
nombre infini de captifs, de tous 
ces Peuples fubjuguez , nous ne li- 
ions point qu'aucun d’eux fut châtié 
à caufe de l’idolâtrie , dont ils étoient 
afïurément tous coupables} ni qu'on 
les forçat par des fuplices & des gê- 
nes, à embraffèr la Religion de Moi- 
fe 8c le culte du vrai Dieu. D’ail- 
leurs, fi un Profèlytc vouloit devenir 
membre de la République d y IJraël^ 
il faloit qu'il fè fournit aux Loix 
de l’Etat , c*eft-à-dir@ , à la Religion 
de ce Peuple : mais il rechercnoit 
ce privilège de fon bon gré, fans y 
être contraint par aucune violence * 
ni par les ordres d’un Supérieur* 
D’abord qu’il avoit àquis ce droit de 
bourgeoifie , il étoit fujet aux Loix 
de la République , qui défendoienr 

D 4 . ridola- 


* 


8o L E , T T R E 
l’idolâtrie dans l’étendue de la Terre 
de Canaan * mais qui n’établiflbicnt 
rien à l’égard des Peuples, qui ic 
trouvoient hors de ces bornes. 

J'ai parlé jufques ici du culte ex- 
térieur , j'en viens à préfent aux 
Articles de Foi. 

Les ‘Dogmes de chaque Eglife re- 
gardent la pratique , ou la spécula- 
tion : & quoique les uns & les au- 
fres ayent la vérité pour objet , ceux- 
ci font renfermez dans l’entende- 
ment , au lieu que les premiers in- 
fluent en quelque manière fur la vo- 
lonté & fur les mœurs. Pour ce qui 
eft des dogmes fpéculatifs , qu’on 
appelle Articles de foi , & qui n’exi- 
gent autre chofe de nous que la créan- 
ce , il n ? y a point d’autorité civile qui 
les puiflè introduire dans aucune 
Eglife. Car à quoi bon établir par 
une Loi ce qui n’eft pas en notre 
pouvoir d’exécuter , quand même 
nous le voudrions, puisqu’il ne dé- 
pend pas de nous de croire tout ce 
qu’il nous plaie? Mais, fans répéter 
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ce que j'ai dit là-deflùs , me foutien- 
dra-t-on qu’une profefiion extérieure 
de ces articles fuffit ? Si cela eft, 
Oh , la belle Religion , qui permet 
aux hommes d'être hypocrites pour 
le falut de leurs âmes! Si c’eft ainfi 
que le Magiftrat leur veut procurer 
la vie éternelle , il me femble qu’il 
n’en connoit guéres le chemin ; ou 
s’il n'agit pas dans cette vue, pour- 
quoi fe mêle- 1 -il de faire des Loix 
pour l'établiflèment de certains dog- 
mes? . 

D’ailleurs , le Magiftrat n’a nul 
droit d’empêcher qu'une Eglife croye 
ou enfèigne des dogmes de fpécula- 
tion , pareeque cela ne regarde point 
les intérêts civils des Sujets. Si <un 
Tapifte croit que ce qu’un autre ap* 
pelle du pain , eft le véritable corps 
de Jésus- Christ, il ne fait 
aucune injure à fon Prochain. Si 
un Juif ne croit pas que le Nou- 
veau Teftamcnt foit la Parole de 
Dieu , les autres en jouiflènt - ils 
moins de tous leurs droits civils? 

D , Et 
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Et fi un Payen rejette le Vieux & 
le Nouveau Teftament , faut-il le 
punir comme un mauvais citoyen , 
qui eft indigne de vivre ? Soit que 
l’on croye , ou que l’on ne croye pas 
ces cho fes , le pouvoir du Magiftrat 
& les biens des Sujets font à cou- 
vert & en fureté. J’avoue que ces 
opinions font faufles & abfurdes * 
mais les Loix ne décident pas de la 
.vérité des dogmes ,* elles n’ont en 
vue que le bien & la confèrvation db 
l’Etat , & des Particuliers qui le com* 
ofënt. Ce n’eft pas tout, il feroic 
fouhaiter qu’on permît un jour à 
la vérité de fe défendre & de fc fou- 
tenir par elle -même. Le pouvoir 
des Grands , qui ne la connoifiènt 
guéres , & à qui elle n’eft pas tou- 
jours fort agréable, ne lui a jamais 
donné, & il eft à craindre qu’il ne 
hii donnera jamais qu’un foible fe- 
cours. Elle n’ii pas befoin de la vio- 
lence , pour s’infinuer dans Pefprit 
des hommes , & les Loix civiles ne 
i’enfeigaenr pas. Si die n’illumine 

. l’en- 
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l’entendement par Ton propre éclat, 
la force extérieure ne lui fert de rien. 
Les erreurs au contraire ne domi- 
nent que par le fecours étranger , 
qu’elles empruntent. Mais ceci doit 
fuffire pour le coup -, palîons aux 
dogmes qui regardent la pratique. 

Les bonnes mœurs , qui ne font 
pas la moindre partie de la Religion 
& de la véritable piété , fe raportenc 
aufli à la vie civile, 6c le falut de l’E- 
tat n’en dépend guéres moins que ce- 
lui des Ames ; de forte que les ac- 
tions morales relèvent de l’une & de 
Vautre jurifüi&ion , de la civile 6c de 
la domeftique, je veux dire , du Ma- 
giftrat 8c de la Confcience. Il eft 
même à craindre que l’üne n’empiéte 
for les droits de l’autre , 6c qu’il n’ÿ 
ait un confliét entre le Confervateur 
de la paix 6c la Prote&rice des Ames. 
Mais fi l’on péfe bien ce que nous 
avons déjà dit fur les bornes de ces 
deux Cours, il n’y a point du: tout 
de rifque; 

Tous les hommes ont une Ame 
D 6* immor- 
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immortelle , capable d’un bonheur 
ou d’un malheur éternel , & dont 
le falut dépend de l’obéi Han ce qu’ils 
auront rendue dans cette vie aux 
ordres de Dieu , qui leur a pre- 
ferit de faire & de croire certaines 
choies. Il s’enfuit de là, i. Que 
l’homme eft obligé fur tout à I’ob- 
fèrvation de ces ordres , & qu’il 
doit employer tous fes foins 8c tou- 
te la diligence poffible , pour les 
connoitre 8c s’y aflujettir ; puisque 
l’état de cette vie mortelle n’a rien ' 
de comparable avec l’Eternité. Il 
s’enfuit en 2 . lieu, Que h un hom- 
me vient à fe tromper dans le culte 
qu’il rend à Dieu , ou dans les 
dogmes fpéculatifs de la Religion, 
il ne fait aucun tort à ion Prochain * 

S ue fa perte n’entraine point celle 
es autres , 8c qu’ainfi chacun a 
droit tout feul de travailler au falut 
de fon Ame. Ce n’eft pas que je 
veuille bannir de la Société les avis 
charitables , 8c les efforts honnêtes 
pour tirer de l’erreur ceux qui s’y 

trou- 
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trouvent engagez, puisque ce font les 
principaux devoirs du Chrétien. On 
peut employer tant d’avis & de rai- 
fons que l’on voudra , pour contribuer 
au falut de fon frère ; mais la violen- 
ce & la contrainte ne doivent jamais 
être de la partie, & l’autorité n'a point 
ici de lieu. Aufli nui n’eft obligé en 
cette occafton d’obéir aux confeils d’un 
égal ou aux ordres-d’un Supérieur , 
qu’autant qu’ils fo trouvent conformes 
à fes lumières. Chacun doit juger ici 
pour foi-même en dernier relfort , 
parcequ’il ne s’agit que de fon propre 
intérêt , & que les autres ne peuvent 
recevoir aucun préjudice, de quelque 
côte qu’il fe détermine. 

Outre l’Ame, qui eft immortelle, 
les hommes ont un corps , qui les at- 
tache à cette vie périflable & dont la 
durée eft incertaine, & qui a befoin 
pour s’entretenir de plufieurs commo- 
ditez, que ce monde leur fournit, & 
qu’ils doivent aquérir, ou conferver, 
par leur travail & leur induftrie. Du 
moins, la terre ne produit pas d’elle. 

D 7 même 


8 6 LETTRE 

même tout ce qui eftnéceflaire, pour 
nous rendre la vie douce & agréable. 
C’eft ce qui engage les hommes dans 
de nouveaux foins , 6c à s’occuper des 
chofes qui regardent la vie préfonte* 
Mais leur corruption eft fi grande , 
y en a plufieurs qui aiment mieux 
jouir du travail des autres j que des’y 
adonner eux-mêmes. Deforte que poqr 
fe conforver la jouiflànce de leurs biens 
& de leurs richeflès, ou de ce qui . 
leur fort à les aquérir, comme font la 
force & la liberté du corps , ils 
font obligez de s’unir enfomble, afin 
de fo prêter un focours mutuel contre 
la violence, 6c que chacun puifle jouir 
Purement de ce qui lui apartient en 
propre. Mais ils doivent laifièr à 
v chaque Particulier le foin de faire fon 
falut, puisque l’aquifition de ce bon- 
heur éternel dépend de fon indu ft rie, 
& non pas de celle d’un autre 5 qu’il 
n’y a point de force extérieure , qui 
lui puiflè ravir l’efpérance qu’il en a 
conçue, 6c que fà perte ne mit aucun 
préjudice aux intérêts d’autrui. I>ail- 

leurs. 
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leurs , quoique les hommes ayent for- 
mé des Sociétez, pour fe protéger 
mutuellement^ s’aflurerla poflèffion 
de leurs biens temporels, ils en peu- 
vent être dépouillez, foit par la frau- 
de & la rapine de leurs concitoyens, 
ou par les entreprifcs de leurs cnne- 
mis. Pour remédier au premier de 
ces defb rdres , ils ont fait des Loix, 

& pour prévenir ou repoufièr l’au- 
tre mal , ils employent les armes, les 
riche fïès & les bras de leurs compa- 
triotes , & ils ont remis l’exécution 
& le maniment de toutes les chofes 
au Magiftrat civil. C’eft là l’origi- 
ne & le but du pouvoir légiftatif, 
an conftitue la Souveraineté de cha- 
que Etat, ce font les bornes où il eft 
renfermé > c’eft-à-cHre, que le Magi- 
ftrat doit faire en forte que chaque 
Particulier poflede furement ce qu’il 
a -, que le Public jouiflè de fa paix 
& de tous les avantages qui lui font 
néceflaires* qu’il augmente en force 
& en richefïes , & qu’il ait la vi- v 

cueur, autant qu’il eû podible, de 
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fe défendre par lui-même , contre 
rinvafion des Etrangers. 

;• Cela pôle, il eft clair que le Ma- 
giftrat ne peut faire des Loix que 
pour le bien temporel du public ; que 
deft l’unique motif qui a porté les 
hommes à fe joindre en fociété les 
uns avec les autres, & le feul but 
de tout Gouvernement civil. On voit 
au iïi par là, que chacun a pleine 
liberté de fèrvir Dieu de la manière 
qu’il croit lui être la plus agréable, 
puisque c’eft du bon piaifir du Créa- 
teur que dépend le falut des hommes. 
11 faut donc qu’ils obéiflent premiè- 
rement à Dieu , & enfuite aux Loix. 

. Mais fi le Magiftrat , me direz- 
vous, ordonne des chofes qui répu- 
gnent à la confidence des ‘Particu - 
1 lier s , que doivent -il s faire en pareil 
cas ? Je réponds que cela ne peut 
arriver que rarement, fi les affaires 
lont adminiffrées de bonne foi , & 
pour le- bien commun des Sujets * 
mais fi par malheur il y a un tel 
Edit > alors chaque Particulier doit 
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s’abftenir de l’a&ion qu’il condamne 
en fon coeur, & fe foumettre à la 
peine que la Loi ordonne, & qu’il 
lui eft permis de fubir. Du moins le 
jugement que chacun porte d’une Loi 
politique, faire pour le bien du pu- 
blic > ne difpenfe pas de l’obligation 
où elle nous met, & ne mérite aucun 
égard. D’ailleurs , fi la Loi exige de 
certaines chofes qui ne font pas du 
reffortdu Magiftrati comme par exem- 
ple que tous les Sujets , ou une partie 
d’entr’eux, emb raflent une autre Re- 
ligion -, ceux qui defaprouvent ce cul- 
te, ne font pas tenus d’obéir à la Loi, 
pareeque la Société politique ne s’eft 
formée que pour la confervation des 
biens temporels de cette vie , & que 
chacun s’eft refervé le foin de Ion 
Ame , qui n’a pu jamais dépendre du 
Gouvernement civil. Ainfi la pro- 
tection de la vie & de toutes les cho- 
fes qui la regardent, eft l’affaire du 
Public, & il eft du devoir du Nlagi- 
ftrat d’en conferver la jouifîânce à 
ceux qui les poftedent. Il ne peut 

donc 
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donc les ôter ni les donner à qui il 
lui plait, ni en dépouiller quelques- 
uns fous prétexte de leur Religion , 
qui, fait qu’elle fe trouve fauflè ou 
vraye , ne porte aucun préjudice aux 
biens temporels des autres concitoyens. 

Mais , ajouterez-vous, fi le Magi- 
ft>at croit qu'une pareille ordonnance 
tourne au bien au public , ne doit-il 
pas la faire? Voici ma réponfe en 
peu de mots. Comme le jugement 
de chaque Particulier, s’il eft faux» 
ne l’exemte pas de l’obligation où il 
fè trouve à l’égard des Loix* de mê- 
me le jugement particulier, pour ain- 
fi dire, du Magiftrat ne lui aquiert 

E is un nouveau droit d’impofer des 
oix au Peuple» que l’intérêt de la 
Société civile n’a pu lui accorder $ fur 
tout, s’il en agit de cette manière, 
pour enrichir ceux de fa Seéte aux dé- 
pens du bien des autres. Mais , con- 
tinuerez-vous , fi le Magiftrat croit 
que ce qu'il commande , eft en fort 
pouvoir & utile au Tublic , & que 
les Sujets en ayent une toute autre 

idée y 
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idée 9 qui fera le Juge de leur diffé- 
rend? Je vous réponds que c’eft Dieu 
feul, parcequ’il n’y a point de Juge 
ici bas entre le Légiflateur & le Peu- 
ple. C’eft Dieu, dis-je, qui eft le 
feul arbitre dans ce cas, & qui au 
dernier Jour rendra à chacun félon fes 
œuvres, félon que nous aurons travai- 
lé fincérement & de bonne foi à pro- 
curer le bien & la paix du public, à 
exécuter la juftice, & à fuivre la ver- 
tu. Que faire donc y me direz- vous, 
& quel remède y a-t-il? Il faut que 
chacun tourne fes premiers foins du 
côté de fon Ame , & qu’il évite autant 
qu’il lui fera poftible de troubler la 
paix de l’Etat * mais il y a peu deper- 
fonnes qui s’imaginent de voir regner 
la paix dans les lieux , où tout eft ré- 
duit à une trifte folitude. Les hom- 
mes ont deux voyes pour terminer 
leurs différends, celle de la juftice & 
celle de la force* mais il arrive d’or- 
dinaire que l’une commence là où. 
l’autre finit. Il ne m’apartient pas 
d’examiner jufqu’où s’étendent les 

droits 
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droits des Magiftrats dans chaque Na- 
tion : je vois léulement ce qui fe pra- 
tique dans le monde , lorsqu’il n’y a 
point déjugé, pour décider les con- 
trovcrfès. î De for te , me direz- vous, 
que le Magiftrat , qui a toujours la for- 
ce en main , ne manquera pas de fai- 
re valoir fes interets , & de venir à 
bout de ceux qui s'y oppofent. Cela 
eft vrai : mais il s’agit ici de la régie 
du droit & de l’équité , & non pas du 
bon ou du mauvais fuccès que peut 
avoir une entreprife doureufe. 

Cependant, pour en venir à un dé- 
tail plus particularifé , je dis en pre- 
mier lieu , que le Magiftrat ne doit 
tolérer aucun dogme, qui foit con- 
traire au bien de l’Etat , & aux bon>- 
nes mœurs fi nécefiaires pour la con- 
(èrvation de la Société civile. Mais il 
y a peu d’Eglifes , où l’on trouve 
quelque exemple d’une pareille doctri- 
ne. En effet, quelle Sefte porterait 
la folie jufques à ce point, que d’en- 
feigner , comme articles de foi , des 
dogmes , qui tendent non feulement 
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à la ruine de la Société civile, & font 
combatus par l’opinion générale de 
tous les hommes j mais qui vont aulïï 
à la priver elle-même de fon repos, 
de fes biens , de fa réputation & de 
tout ce qu’elle a de plus cher au monde ? 

2. 11 y a un autre mal plus caché 
& plus dangereux que celui-là : je veux 
dire le privilège que certaines gens 
s’attribuent contre toute forte de droit, 
& qu’ils couvrent d’une belle apparen- 
ce & fous l’envelope de grands mots 
propres à éblouir. Vous ne trouve- 
rez prefque jamais aucune part des 
perfonnes qui enfeignent ouvertement 
qu’ils ne font pas obligez de tenir leur 

E arole $ qu’ils peuvent détrôner le 
rince qui n’eft pas de leur Religion, 
& qu’ils doivent eux feuls gouverner 
tout le refte du monde. S’ils propo- 
foient la chofo d’une manière fi crue* 
il ne faut pas douter qu’ils n’excitaf. 
fent d’abord le Magiftrat & la Répu- 
blique à prévenir les fuites de ce poi- 
fon mortel , qu’ils couvent dans leur 
fein. ... Cependant on voit des perfon- 
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nés qui difent la même chofe en d’au- 
tres termes. Car que veulent dire 
ceux qui enfeignent, qu’^w ne doit 
pas garder la foi aux Hérétiques ? 
Ne demandent-ils pas en effet qu’on 
. leur accorde le privilège de manquer 
de parole aux autres, puisqu’ils tien- 
nent pour hérétiques tous ceux qui ne 
font pas de leur communion , ou qu’ils 
les peuvent déclarer tels toutes les fois 

3 ue bon leur femble ? Quel eft le bue 
e ceux qui avancent , qu’#« Roi ex - 
communié eft déchu de [on trône , fi 
ce n’eft de faire voir qu’ils s’attribuent 
le droit de dépouiller les Rois de leurs 
couronnes, puisqu’ils foutiennent que 
le droit d’excommunication n’apartient 
qu’à leur Hiérarchie ? Ceux qui fupo- 
fent que la domination eft fondée 
fur la Grâce , ne prétendent-ils pas 
jouir en maîtres de tous les biens que 
les autres pofîèdent; puisqu’il ne font 
pas afïèz ennemis d’eux- mêmes, pour 
ne pas croire , ou ne pas dire du moins, 
qu’ils font les vrais fidèles & le peu- 
ple de Dieu ? Ces gens-là donc & tous 

ceux 
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ceux qui accordent aux fidèles & aux 
Orthodoxes > c’eft-à-dire, qui s’attri- 
buent à eux-mêmes un pouvoir tout 
particulier dans les affaires civiles, & 
qui fous prétexte de la Religion, veu- 
lent dominer fur la confcience des au- 
tres, ne peuvent attendre aucune to- 
lérance de la part du Magiftrat : non 
plus que ces demis Chrétiens qui re- 
fiifent de prêcher ce fuport mutuel en 
faveur de tous ceux qui ne font pas . 
de leur communion. Qu’eft-ce en ef- 
fet qu’enfeignent ces Jntolérans? Leur 
doctrine n’infinue-t-elle pas qu’ils n’at- 
tendent qu’une occafion favorable pour 
envahir les droits de la Société, les 
biens & les privilèges de leurs compa- 
triotes i & qu’ils ne demandent la to- 
lérance du Magiftrat, que pour en 
priver les autres , dès qu’ils auront les 
moyens & la force d’en venir à bout ? 

3 . Cette Eglifè , dont tous les Mem- 
bres qui s’y joignent , paflènt en même 
tems fous le pouvoir d’un autre Prin- 
ce, n’a nul droit à être tolérée par le 
Magiftrat i puisque celui-ci permet- 
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troit alors qu’une juridiction étrangè- 
re s’établît dans Ton propre pays , & 
qu’on employât (es Sujets à lui Faire la 
guerre. On a beau diftinguer ici en- 
tre la Cour & PEglifei c’eft une di£ 
tin&ion vaine & trompeufe , qui n’a- 
porte aucun remède à ce mal * puisque 
l’une & l’autre eft foumifo à l’empire ' 
abfolu du même homme, qui dans 
tout ce qui regarde lefpirituel,&dans. 
tout ce qui peut y avoir quelque re- 
port, infinue tout ce qu’il veut aux 
Membres de fon Eglife, ou le leur 
commande même fous peine de la dam- 
nation éternelle. Ne foroit-il pas ri- 
dicule qu’un Mahomet an prétendît 
être bon & fidèle Sujet d’un Prince 
Chrétien , s’il avouoit d’un autre côté 
qu’il doit une obéiflànce aveugle au 
Moufti de Conftantinople , qui eft fou- 
rnis lui-même aux ordres de l’Empe- 
reur Ottoman , dont la volonté lui fort 
de régie dans tous les faux oracles qu’il 
prononce fur le chapitre de fa Reli- 
gion ? Mais ce Turc ne renonceroit-il 
pas plus ouvertement à la Société Chré- 
tien* 
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tienne où il fe trouve , s’il reconnoif- 
ioir que la même perlonne efi tout à 
la fois le Souverain de l’Etat & le 
Chef de fon Eglife? 

4. Enfin, ceux qui ^ient l’cxiften- 
ce d’un Dieu, ne doivent pas être to-, 
lérez,parccque les promefiès , les con- 
trats , les fermens , & la bonne foi , 
qui font les principaux liens de la So- 
ciété civile, n’engagent point les A- 
thées à tenir leur parole i & que fi l’on 
bannit du mondé la créance d’une Di- 
vinité, on ne peut qu’introduire auf- . 
fitot le defordre & une confufion gé- 
nérale. D’ailleurs, ceux qui profcf- 
fent l’Athéii me , n’ont aucun droit à 
la tolérance fur le chapitre de la Re- 
ligion, puisque leur fyftême les ren- 
verfe toutes. Pour ce qui eft des au- 
tres opinions qui regardent la pratique, 
quoiqu’elles ne foient pas exemtes de 
toute forte d’erreur , fi elles ne tendent 
point à faire dominer un parti, ni à 
fecouer le joug du Gouvernement ci- 
vil, je ne voi pas qu’il y ait aucun 
lieu de les exclure de 1« tolérance. 
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Il me refte à parler de ces aflèm- 
blées, qu’on croit former le plus grand 
obftacle au dogme de la tolérance , je 
veux dire ces Eglifes qu'on nomme 
des Couvent isoles, & les pépinières 
des faffions & des révoltés. J’avoue 
qu’elles peuvent en avoir produit quel- 
quefois j mais l’on doit plutôt en at- 
tribuer la caufe à la liberté opprimée 
ou mal établie , qu’à l’humeur particu- 
lière de ces gens-là. Si toutes les E- 
glifes, qui ont droit à la tolérance, 
étoient obligées d’enfeigner & de po- 
(cr comme le fondement de la liberté 
dont elles jouiflent , qu’elles fè doivent 
fuporter les unes les autres , & qu’il 
ne faut contraindre perfonne fur la 
Religion, toutes ces accufations s’é- 
vanouiroient d’abord , & la confcien- 
ce ne ferviroit plus de prétexte aux 
querelles & aux tumultes. Mais voyons 
un peu de quoi il s’agit. 

Vous mê direz fans doute que ces 
Conventicules , oh il fe trouve tant 
de monde , font dangereux a l'Etat 
& à la tranquillité publique . Mais fi 

ce- 
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celaeft, pourquoi perraet-on, je vous 
prie, que le peuple fe rende en fou- 
ie aux marchez publics & dans les 
Cours de judicature? Pourquoi fouf- 
fre-t-on qu’il y ait des collèges & 
des citoyens même dans les villes ? 
Vous me répliquerez que ces der- 
nières aflemblées ne regardent que le 
civil, au lieu que les autres, dont il 
s’agit, ont en vue le fpirituel. Eft- 
ce donc que plus on s’éloigne du 
maniaient des affaires civiles, plus 
on eft difpofé à les embrouiller ôc 
à y caufèr du defordre? Ce n’cft 
pas cela, me direz vous 5 mais les 
hommes , qui s’aflèmblent pour trai- 
ter de leurs intérêts civils, font de 
différente Religion, au lieu que les 
membres des aflemblées eccléfiaffi- 
ques profeffènt tous la même créan- 
ce. Que concluez-vous de là, s’il 
vous plaie ? Ne peut-on pas être de 
la meme opinion fur le culte de 
Dieu & le falut de l’Ame , fans con- 
fpirer d’abord contre l’Etat, & ne 
voit-on pas tous les jours que moins 

E 2 les 
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les Se&es ont la liberté de s’aflèm- 
bler en public, plus elles font unies 
à l’égard de leurs fcntimens? Mais 
il eft permis à tout le monde, ajou- 
terez-vous , de fe trouver aux aflîèm- 
blées, où il ne s’agit que de la police 
& du civil, au lieu qu’il n’y a que 
les Se&aires qui fe rendent à leurs 
Conventicules , où il eft ainfi facile 
de tramer des machinations fècrettes 
au préjudice de l’Etat. Ce que vous 
avancez là , n’eft pas trop fûr * puis- 
qu’il y a des aflèmblées , où l’on ne 
parle que du temporel , & où l’on 
n’admet point toute forte de gens. Par 
exemple, celles qui fe font dans les 
maifons qui apartiennent au corps des 
métiers, font de cette nature. D’un 
autre côté , fi quelques perfonncs 
font des aflèmblées clandeftines, pour 
lervir Dieu à leur manière, qui doit- 
on blâmer , je vous prie , ou ceux qui 
les célèbrent, ou ceux qui s’y oppo- 
fent? Mais la communion du même 
culte , infi fierez* vous , unit étroite- 
ment les efprits, & c’eft ce qui la 

rend 
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rend beaucoup plus dangereufe. fe 
vous dirai à mon tour 5 fi cela eft, > 
d’où vient que le Magiftrat n’apré- 
hende pas la même chofe de la parc 
de Ton Eglife, 8c qu’il ne lui dé- 
fend pas de s’aiïembler? Eft-ce par- 
cequ’il en eft le chef 8c l’un de fes 
membres ? Mais n’eft-il pas au (II le 
chef 8c l’un des membres de tout le 
peuple? Avouons la vérité, il craint 
les Eglifes Non-Conformiftes, & non 
pas la fienne, parcequ’il protège cel- 
le-ci 6c la comble de fes faveurs , 
pendant qu’il maltraite 8c opprime 
les autres: parcequ’il carefte les uns 
comme les enfans de la maifon, 6c 
qu’il a pour eux une indulgence 
prefqu’aveuglc , pendanr qu’il regar- 
de les autres comme des efclaves , 
qui ne doivent attendre le plus fou- 
vent pour toute récompenfe d’une vie 
innocente, que la prifon, les fers, 
l’exil, la perte de leurs biens 8c la 
. mort même : parce enfin qu’il foudre 
tout aux uns, 8c que les autres font 
punis pour le moindre petit fujet. Qu’il 
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prenne de nouvelles mefures, ou que 
les Non - Conformiftes jouifîènt des 
mêmes privilèges civils que leurs con- 
citoyens, & l’on verra bientôt qu’il 
n’y a rien à craindre des aflèmblées 
eccléfiaftiques. Si les hommes pen- 
fent à la révolté , ce n’eft pas à leur 
Religion , ni à leurs Conventicules 
que l’on en doit attribuer la caulè , 
mais plutôt aux châtimens & à l’op- 
preflion qu’ils endurent. La tranquil- 
lité régné par tout où le Gouverne- 
ment efl: doux & modéré } au lieu 
que Pinjuftice & la tyrannie caufènt 
prefque toujours le trouble & le def- 
ordrc. Je ne doute pas qu’il n’y ait 
des féditieux , qui couvrent leurs mau- 
vais deflèins du beau prétexte de la 
Religion : mais aulli combien de per- 
fonnes ne punit-on pas injuftement 
pour la Religion même qu’ils profef- 
Tent ? Croyez moi , cet efprit de ré- 
volté , donr on fait tant de bruit, 
n’clt pas attaché à quelques Egl ifes • 
particulières, ou à certaines Sociétés 
religieufes * il eft commun à tous les 

hom- 
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hommes, qui n’oublient rien pour fè- 
couer le joug, fous le poids daquei 
ils gémifïent. Que diriez-vous , la 
Religion mife à part, fi un Prince 
s’aviioic de diftinguer les Sujets, félon 
la différence du teint ou des traits de 
leur vifage-, enlorte que ceux qui au- 
roient les cheveux noirs & les yeux 
bleus , ne puflênt faire aucun commer- 
ce , ni exercer aucun metier -, qu’on 
les dépouillât du foin & de l’éducation 
de leurs enfans, & qu’on ne leur ren- 
dit aucune juftice: ne croiriez- vous 
pas que le Prince auroit autant à crain- 
dre de la part de ces hommes, que 
leur reflémblance envelope dans la 
même difgrace , que de la part de 
ceux que la même Religion aiïbcie ? 
Le denr du gain & des richeflês exci- 
te les uns à former des Sociétez pour 
le trafic * l’envie de fe divertir fait que 
les autres ont leur rendez-vous $ levoi- 
finage produit la liailon de ceux-ci , 
& la Religion porte ceux-là à fe ren- 
dre dans la même temple , pouf ado- 
rer la Divinité : mais il n’y a que l’op- 

E 4 pref- 
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prciïion toute feule qui engage le peu- 
ple à s’atrouper , à exciter la révolté, 
& à courir aux armes. 

Quoi donc , me direz-vous , faut - 
il que le peuple célébré des af] emblée s 
religieufes contre la volonté du Ala- 
giftrat? Oui fans doute, puisque le - 
dernier défend une choie qui doit être 
permife, &c qui eft même néceflàire. 

Si l’on eft réduit à violer fes ordres , 
c’eft fa propre faute , c’eft cela même - 
dont je me plains, c’eft la fource de 
tout le mal, & la calamité de notre 
patrie. D’où vient que le concours 
des homriies dans une Egtilè choque 
plus , qu’au théâtre ou à la promena- 
de? Sont-ils moins vicieux & moins 
turbulens ici que là ? Non fans doute, 
mais l’affaire eft qu’on les maltraite 
lorsqu’ils s’aftèmblent pour prier Dieu, 

& qu’on conclut de ce procédé qu’ils 
ne méritent aucune tolérance. Qu’on 
change les Loix établies à l’égard de 
certaines feêfes, qu’on leur rende la 
mêmê juftice qu’à tous les autres Su- 
jets i qu’on les délivre des peines & 
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de? amendes } & l’on verra bientôt le 
calme fuccéder à l’orage , la paix St 
la tranquillité publique aux murmures 
& aux féditions. Plus les Non-Con- 
formiftes trouveront de la douceur 
fous un Gouvernement, plus ils tra 
vailleront à maintenir la paix de l’E- 
rat- & toutes ces differentes Egides 
qui’ le compofent, pcrfuadées qu’elles 
ne peuvent jouir aucune autre part des 
mêmes avantages, feront comme les , 
eardes fidèles du repos public ,& s’ob- 
fcrveront les unes les autres, pour em- 
nêcher les troubles & les révoltés. Que 
ÇT cette Eglife, quieft de la Religion 
du Souverain, eft regardee comme le 
plus ferme apui du Gouvernement ci- 
vil, par cela feul < l ue Ics Lolx ^ c 
Maaiftrat la fevorifent ; quelle ne doic 

D as être la force d’un Etat, lorsque 
tous fes bons citoyens jouifiènt égale- 
ment de la faveur du Prince & 3e la 
prote&ion des Loix, fans quil aie 
aucun égard à la différence de leur 
Religion , & que la févérite des Loue 
«.’eft à craindre que pour les crimi- 
** E S nels 
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nels & pour ceux qui cherchent à 
troubler le repos public? 

Enfin , pour dire la chofe en un 
mot , tout aboutit à donner les mê- 
mes droits à tous les citoyens d’un 
Etat. Eft-il permis aux uns de fer- 
vir Dieu félon les rites de l’Eglifè 
Romaine ? Qu’il foit permis aux au- 
tres de l’adorer à la manière de GV- 
néve. L’ufage de la Langue Latine 
• cft-il reçu en public? Qu’on le per- 
- mette aufli dans les temples. Peut- 
on fe mettre à genoux chez foi, fo 
tenir debout, demeurer afiis, ou fai- 
re quelque autre pofture,ou tels, ou 
tels geftes, porter un habit blanc ou 
noir, une robe longue ou une cour- 
te ? Qu’on fouffre tout cela dans les 
Eglifes pourvû qu’on ne choque 
point les régies de la bienféance ; 
qu’il foit permis d’y manger du pain, 
d’y boire du vin, d’y faire des ablu- 
tions, fi quelcune de leurs cérémo- 
nies le demande , & tout ce , en un 
mot , qui eft légitime dans l’ufage 
ordinaire de la vie. Que pour tou- 
tes 


‘ Digitized by Google 


sur la TOLE*RANCE . ioj 
tes ces chofes ou d’autres femblables, 
on ne faflè jamais aucun tort à la 
fanté ni aux biens de perfonne. Vous 
eft-il permis de fuivre la difcipline 
Presbytérienne \ dans votre Eglife j 
pourquoi ne voudriez- vous pas que 
les autres euflènt la liberté de rece- 
voir l’Epifcopale ? Le Gouvernement 
eccléfiaftique , foit qu’un feul l’ad- 
miniftre , ou que plufieurs y tien- 
nent la main, eft par tout le même'*, 
il n’a nul droit fur les affaires civi- 
les , ni le pouvoir de contraindre, 

& il n’a pas befoin, pour (e foute- 
nir, de gros revenus annuels. La cou- 
tume autorife les aflèmblées religicu- 
fes , & {1 vous les accordez à une 
Eglife ou à une Sc&e, pourquoi les 
défendriez-vous aux autres? Si l’on 
machine dans quelcune de ces afi 
femblées contre le bien de l’Etat, ou 
que l’on y tienne des difcours fedi- 
tieux, il faut punir cette attion de la 
même manière, que fi elle s’étoitpnf- 
fëe dans un lieu public. Les Egîi (es ne 
doivent pas fervir d’azile aux rebelles 
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& aux criminels j mais le concours 
des hommes y doit être aufïï libre que 
dans une foire, ou ailleurs} & je ne 
voi pas pour quelle raifon l’un feroit 
plus blâmable que l’autre. Chacun doit 
porter la peine de fon crime , & l’on 
ne doit pas rendre un homme odieux 
ni fufpect, pour la faute qu’ûn autre 
a commifè. Qu’on châtie rigoureufè- 
ment les féditieux , les meurtriers , 
les brigands, les voleurs, les adul- 
tères, les injuftes, les calomniateurs, 
en un mot toute lôrtc de criminels , 
de quelque Religion qu’ils foient : 
mais qu’on épargne & qu’on traite 
avec la même douceur, que les au- 
tres citoyens, ceux dont la doêtrine 
eft pacifique, & dont les mœurs font 
chartes & innocentes. Si l’on permet 
aux uns de célébrer des aflemblées fo- 
lemnelles & certains jours de fête , de 
prêcher en public, & d’obferver d’au- 
tres cérémonies religieufes, on ne 
peut refufer la même liberté aux 
Remontrans , aux Contre- Remon- 
trans , aux Luthériens , aux Ana- 

bap- 
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baptiftes ni aux Socintens. Pour dire 
même franchement la vérité , & eu 
égard à ce que les hommes fe doivent 
les uns aux autres, Pon ne doit pas 
exclure de la Société civile ni les 
Tayens , ni les Mahométans , ni les 
Juifs , à caufe de la Religion qu’ils 
profeflènt. Du moins , l’Evangile ne 
commande rien de pareil ,* PEglife, 
qui ne juge point ceux qui font de- , 
hors, comme il eft dit i Cor. v. 12 , 
i}. ne le fouhaite pas non plus } & 
l’Etat , qui embrafle & reçoit les 
hommes , entant que tels , pourvû 
qu’ils foient honnêtes, paifibles & in- 
duftrieux , ne l’exige pas. Quoi, 
vous permettriez à un Payen de négo- 
cier chez vous,& vous l’empêcheriez 
de prier Dieu & de l’honorer à fa ma- 
nière! Les Juifs peuvent féjourner 
au milieu de vous , & habiter dans 
vos maifons, pourquoi donc leurre* 
fuferoit-on des Synagogues ? Leur 
do&rine eft -elle plus fauflè,leur cul- 
•te eft-il plus abominable, & leur union 
eft- elle plus dangereufè en public 
E 7 qu’ai 
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qu’en particulier ? Si l’on doit accor- 
der toutes ces chofes aux Juifs & 
aux Infidèles , la condition des Chré- 
tiens fera-t-elle pire que la leur, dans 
un Etat qui prorefife l'Evangile de Jé- 
sus-Christ? 

Peut-être, me direz-vous, „ qu’il 
„ n’y a point de mal dans cette côn- 
„ duite , parceque les derniers ont 
„ plus de penchant aux fafrions, aux 
,, tumultes & aux guerres civiles ”, 
Mais eft - ce la faute , je vous prie , 
du Chriftianifme ? Si cela eft, nous 
devons reconnoitre que c’eft la plus 
dangereufe de toutes les Religions du 
monde, & bien loin que vous deviez 
l’embraflèr , elle ne mérite pas qu’au- 
cun Magiftrat la tolère. Si elle eft 
ennemie du repos public & qu’elle foit 
d’un efprit turbulent , l’Eglife , que le 
Souverain protège , court grand ris- 
que de n’êtrc pas toujours innocente. 
Mais à Dieu ne plaife que nous ayons 
une telle idée de la Religion Chré- 
tienne, qui combat l’avarice, l’ambi- 
tion, les querelles, les animofitez, & 

tous 
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tous les defirs criminels de la chair & 
du iang , & qui ne refpire que la paix, 
la douceur & la modération. II faut 
donc chercher une autre caufe des 
maux qu’on lui impute , & fi nous 
examinons la chofe de près , mon 
fujet nous y conduira comme par la 
main. Ce n’ell pas la diverfité des 
opinions qu’on ne fauroit prévenir, 
mais le refus de la tolérance qu’on 
pourrait accorder, qui a été la iour- 
ce de toutes les guerres & de tous les 
démêlez qu’il y a eu parmi les Chré- 
tiens fur le chapitre de la Religion. 
Que pouvoir -on attendre, lorsque les 
conducteurs de l’Eglife, remplis d’a- 
varice & du dcfir de dominer, exci- 
toient les Souverains prefque toujours 
enivrez des fumées de l’ambition, & 
les peuples inconftans & fuperftitieux, 
contre les hérétiques -, pendant qu’au 
préjudice des Loix de l’Evangile ôc 
de la charité Chrétienne, ils les ani- 
moient dans leurs fermons à pourfui- 
vre les fehifmatiques, & à les exter- 
t • . miner 
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miner à la façon de l’interdit, & que 
par un étrange renverferaent , ils vc- 
noient à confondre deux jurifdiétions 
tout -à- fait oppofées , je veux dire 
l’Eglife & l’Etat ? Où font les hom- * 
mes qui fouffrent avec patiencé 
qu’on les dépouille des biens qu’ils 
ont aquis par leur induftrie, & que, 
contre toute forte de Loix y divines 
& humaines , on les expofe à la fu- 
reur de leurs compatriotes * fur tout 
lorsqu’ils font d’ailleurs très innocens , 
& qu’on les maltraite pour une affai- 
re de confcience , qui ne relève que 
de Dieu ? N’eft-il pas à craindre qu’en- 
nuyez de tous les. maux dont on les 
accable , ils ne viennent enfin à fo 
perfuader qu’il leur eft permis de re- 
poufièr la force par la force , & de 
prendre les armes pour la défenfe des 
droits que Dieu & la Nature leur ac- 
cordent , convaincus que le crime foui 
les en doit priver , & non pas la Re- 
ligion qu’ils profefiènt ? L’hiftoire ne 
témoigne que trop qu’on en eft venu 
jnfques ici à cette cruelle extrémité, 
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& il n’y a nul doute que cela ne con- 
tinue aans la fuite , pendant que les 
Magiftrats & les peuples croiront qu’il 
faut perfécuter les hérétiques , & 
que les Minières de l’Evangife, qui 
devroient être les hérauts de la paix 
& de la concorde , crieront aux ar- 
mes à plein gofier, & feront les im- 
pitoyables auteurs des croifades. L’on 
pourrait s’étonner de voir que les 
Princes ayent laiffè agir ces incendiai- 
res & ces perturbateurs du repos pu- 
blic , fi l’on n’étoit bien informé qu’ils 
ont eu bonne part à la proye, & qu’ils 
ont abufé de l’avarice & de l’orgueil 
de certaines gens , pour augmenter 
leur pouvoir. En effet, qui ne s’a- 
percevrait cPabord que ces bons Ec- 
cléfiaftiques ont plutôt fervi de Mi- 
niftres d’Etat que de Miniftres de 
l’Evangile ; que par une lâche com- 
plaifance , ils ont flatté l’ambition & 
le defpotifme des Princes & des Grands 
de la terre ; & qu’ils ont mis tout en 
œuvre pour établir dans l’Etat la mê- 
me tyrannie qu'ils vouloient introdui- 
re 
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re dans l’Eglife ? L’on a prefque tou- 
jours vu ce concert entre ces deux 
fortes de Gouverneurs , au lieu que 
fi chacun fe tenoitdans fesjuftes bon- 
nes, n’y auroit pas la moindre oc- 
cafion de trouble & de difeorde, puis- 
que les uns ne doivent travailler qu’au 
bien temporel de leurs Sujets, & que 
les autres ne doivent chercher que le 
falut éternel des âmes. Mais j’aurois 
honte de pouflèr plus loin mes trilles 
réflexions là-deflus. Dieu veuille que 
l’Evangile de paix foit enfin anoncé* 
que les Magiftrats civils ayent plus 
de foin de fe conformer à fes précep- 
tes , que de lier la confcience des au- 
tres par des Loix humaines -, & qu’en 
bons pères de la patrie, ils tournent 
toute leur aplication à procurer le 
bonheur temporel de tous leurs en- 
fans, excepté de ceux qui font revê- 
ches, malins & injufles envers leurs 
frères. Dieu veuille que les Eccléfias- 
tiques , qui fe vantent d’être les fuc- 
ceflèurs des Apôtres , marchent fur 
les traces de ces premiers hérauts de 

l’Evan- 
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l’Evangile * qu’ils ne fe mêlent jamais 
des aftaires d’Etat -, qu’ils l'oient mo- 
deftes & paifibles dans toute leurcon- 
verfation , & qu’ils s’occupent unique- 
ment du fai ut des âmes, dont ils doi- 
vent un jour rendre compte. Je 
fuis &c. 

Peut-être qu’il ne fera pas mal à 
propos d’ajouter ici quelque chofefur 
ce qu’on appelle Hérèjie & Schifme. 
Un Mahométan-i par exemple , ne 
fauroit être hérétique ni fchifmatique 
à l’égard d’un Chrétien : & fi quel- 
cun pafiè de la Religion Chrétienne 
au Mahométifme , il ne devient pas 
non plus fchifmatique ou hérétique; 
mais c’eft un perfide & un apoftat. Il 
n’y a perlonne qui doute de ceci : de 
forte qu’il n’y peut avoir ni hérétiques 
ni fchifmatiques entre des hommes de 
différente Religion. 

R faut donc examiner qui font 
ceux qui profefient ou ne profeflènt 
pas la même Religion; & il eft clair 
que les premiers font ceux qui ad- 
mettent la même régie dans le culte 
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& dans la foi : au lieu que les autres 
en fuivent une differente à ce double 
égard. Ainfi , puisque tout ce qui 
apartient à une Religion 5 eft contenu 
dans une certaine régie, il s’enfuit de 
toute nécefficé que ceux qui reçoivent 
la même régie , font de la même Re- 
ligion , & tout au contraire les au- 
tres. N Sur ce pié - là , les Turcs & les 
Chrétiens {ont de différente Religion, 
parceque les uns fuivent VAtcoran , 
& les autres 1* Ecriture Sainte pour 
la régie de leur falut. De même, 
parmi les Chrétiens il peut y avoir 
différentes Religions j les Catholiques 
Romains , par exemple , & les Lu- 
thériens , quoique les uns & les au- 
tres profeflènt le Chriftianifme , ne 
font pas pour cela de la même Reli- 
gion : parceque ceux-ci n’admettent 
que P Ecriture Sainte pour la régie 
de leur foi , au lieu que les premiers 

Î t ajoutent les traditions des pères 8c 
es decrets des Pontifes. Ainfi les 
Chrétiens, qu’on appelle de St. Jean* 
& ceux de Genève , font de différen- 
te 
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te Religion -, paneque les derniers 
ne reçoivent que l’Ecriture Sainte 
pour leur guide dans le chemin du 
fai ut , au lieu que les autres y joi- 
gnent je ne fai quelles traditions in- 
certaines & ridicules. Cela pofé, il 
s’enfuit , 

1. Que l’héréfie eft une (eparation 
de la communion eccléliaftique entre 
des hommes qui profeflent la même 
Religion , à eau le de certains dog- 
mes qui ne font pas contenus dans 
leur régie. 

2. Qu’entre ceux qui ne recon- 
noiflènt que l’Ecriture Sainte pour la 
régie de leur foi , l’hérélie eft la fé- 
paration de la communion Chrétien- 
ne j pour certains dogmes qui ne fe 
trouvent pas dans l’Ecriture en ter- 
mines clairs & poli tifs. Cette fépara- 

tion peut arriver en deux manières: 
1. Quand la plus nombreufe, ou 
celle qui eft la plus forte partie d’une 
Eglife à caulè de la faveur du Ma- 
giftrat, abandonne les autres, & les 
exclut de fa communion , pareequ’ils 

. ne 
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ne veulent pas profeflèr la créance 
de certains dogmes , qui ne font pas 
exprimez dans les termes de l’Ecritu- 
re. Mais ni le petit nombre de ces 
derniers, ni Pautorité du Magiftrat, 
ne fauroit jamais rendre une perfon- 
ne hérétique : celui-là foui mérite ce 
titre, qui, à caufe de pareils dog- 
mes, déchire les entrailles de l’Eglifè, 
introduit des épithétes & des mar- 
ques de diftinétion , & fe fépare vo- 
lontairement des autres. 

2. Quand on s’éloigne de la com- 
munion de l’Eglifè , pareequ’on n’y 
fait pas une prorefïïon publique de 
certains dogmes, qui ne fe trouvent 
pas dans l’Ecriture Sainte en termes 
clairs & pofitifs. 

Les uns & les autres font héréti- 
ques 5 pareequ’ils errent dans ce qu’il . 
y a de fondamental , & de propos 
délibéré. En effet , après avoir admis / 
l’Ecriture Sainte pour l’unique fonde- 
ment de leur créance, ils en pofènt 
un autre , je veux dire , certaines pro- 
pofitions qui ne le trouvent dans 

aucun 
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aucun endroit de l’Ecriture ; & fur 
ce que leurs frères ne veulent pas re- 
cevoir ces dogmes comme fondamen- 
taux ou nécelîaires pour le falut, ils 
font fe&e à part, ou ils les chaflènt 
de leur communion. Il feroit inutile 
de dire que leurs fymboles & les ar- 
ticles de leur créance font conformes 
à l’Ecriture Sainte , & à l’analogie de 
la foi : car s’ils font conçus en ter- 
mes de l’Ecriture , il n’y a point de 
difpute ; pareeque tous les Chrétiens 
avouent que ce livre eft infpiré, &c 
qu’ainfi tout ce qu’il nous enfeigne, 
eft fondamental. D’ailleurs, fi vous 
prétendez que vos articles font de 
juftes conféquences tirées de l’Ecri- 
ture Sainte , vous faites bien d’y ajou- 
ter foi : mais vous en agiflèz très mal, 
, fi vous les impofez à ceux qui ne les 
trouvent pas conformes à l’Ecriture; 
& vous êtes vous-même un hérétique, 
fi pour des dogmes qui ne fauroient 
être fondamentaux , vous venez à 
caufer une féparation. Du moins, je 
ne croi pas qu’il y ait un foui Chré- 
tien , 
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tien, qui ofe prérendre que Tes expli- 
cations de l’Écriture Sainte, & les 
conféquences qu’il en tire , font di- 
vinement infpirées , ni qui veuille 
égaler à l’autorité de ce même livre 
les articles de foi qu’il en a compo- 
fez , félon l’étendue &c les foibles lu- 
mières de fon efprit. 11 eft vrai qu’il 
y a de certaines propofitions fi évi- 
dentes , quoiqu’elles ne foient pas 
conçues dans les termes de l’Ecritu- 
re , qu’il efi: facile de s’apercevoir 
qu’elles en découlent : ce n’eft pas 
aufil de celles-là , dont l’on difpure. 
Mais vous ne devez pas impofer à 
un autre, comme des articles de foi, 
tout ce qui vous paroit être une con- 
féquence légitime des expreflions de 
l’Ecriture Sainte -, à moins que vous 
n’admettiez aufli qu’on a droit d’en 
ufer de même à votre égard , & 
qu’on peut vous contraindre à rece- 
voir en même tems les dogmes op- 
pofez des Luthériens , des Calvi - 
niftes , des Remontrans , des Ana - 
baptijles , & de toutes les autres 

fe&es 
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feéfces Chrétiennes , qui regardent leurs 
fymboles , leurs fyftêmes , & leurs 
confeflïons de foi , comme un abrégé 
de la doétrine que rEcricure Sainte 
nous aprend , ou qui en eft tirée par 
! des conféquences légitimes & néces- 
faires. Pour moi, je ne puis qu’ad- 
mirer l’audace & la témérité de ces 
perfonnes, qui croyenf de pouvoir 
exprimer les dogmes néce flaires à (a- 
lut plus clairement , que le Saint Efpric 
lui -même, quoique revêtu d’une fa- 
geflè infinie.’ . 

Après avoir faijt ces courtes remar- 
ques fur ce qu’on appelle Héréjîe , 
qui, à fiiivre la fignification ordinai- 
re de ce mot, ne regarde que les dog- 
mes : voyons en paliànt ce qu’empor- 
te le mot de Schifme , qui n’en eft 
pas fort éloigné. Du moins il me 
femble que l’un & l’autre de ces ter- 
mes fignifient une féparation mal fon- 
dée à l'égard de la communion ecclé - 
Jiaftique pour des chofes qui ne font 
pas nécefjaires au fdlut. Mais puis- 
que i’ufage , qui eft le tyran des Lan- 

F gués. 
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gués , a établi qu’on nommerait Hé- 
réfie ,Ies erreurs dans la foi,& Schtf- 
me y celles qui regardent le culte & la 
difcipline , je prendrai ces mots dans 
le même fens. 

Le Schifme donc n'efl autre chofe, 
qu'une fèparation faite dans la com- 
munion de l'Eglife pour quelque rite 
qui rieft pas d'une abfolue nécéjf ti 
dans le culte divin ou dans la difci- 
phne eccléfafique. Mais on ne peut 
rien exiger à l’un ou à l’autre de ces( 
égards, que ce que Jésus-Chris* 
lui-même, notre fouverain légiflateur, 
a établi, ou ce que fes Apôtres ont ors- 
donné par l’infpiration du Saint Efpritf, 

En un mot, celui qui ne nie rien 
de tout ce qui eft contenu en termes 
exprès dans l’Ecriture Sainte, 6c. qui: 
n’abandonne aucune Eglifc à cette» 
occafion , ne peut . erre fehifinatique 
ni hérétique , de quelque nom ©dieux 
qu’on le charge d’ailleurs, & quand 
même toutes les feâes chrétiennes 
en corps le déclareraient déchu du. 
Chriftianiline. • : 1 jIj îr ? S 

' - ■ 1 ' fi 
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Je poiirrois mettre ceci dans un 
plus grand jour, & m’y étendre da- 
vantage 5 mais ces deux mots doi- 
vent fuffire pour une perfonne aufli 
éclairée , & qui a autant de péné- 
tration que vous. 
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Introduction. 

9 

§ T 'Entendement de l’homme 
I y eft le dernier juge auquel il 
a recours, pour fè déterminer. Car, 
quoique l’on diftingue les facultez de. 
l’efprit , & que l’on donne l’empire 
fiiptéme à la volonté, comme à un 
* ' agent} 
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agent * il eft pourtant vrai que l’homme, 
qui eft l’agent, fe détermine lui-même 
à faire ceci ou cela , fur quelque con- 
noiflànce , vraye ou faute , qui eft 
déjà dans l’entendement. Il n’y a 
point d’homme qui entreprenne au- 
cune chofe , fans avoir un but qui lui 
fert de motif à faire ce qu’il fait : Sc 
quelques facultez qu’il employé , l’en- 
tendement avec la' lumière qu’il a, 
bien ou mal informé , lui fert toujours 
de guide, & c’eft par cette lumière, 
vraye ou faufïè , que toutes les puif- 
fances actives font dirigées. La vo- 
lonté elle-même , quelque abfolue & 
indépendante qu’on la croye , ne man- 
que jamais d’obéir aux décilions de 
l'entendement. Les temples ont leurs 
images confacrées , & nous voyons 
quelle influence elles ont toujours 
eue fur une grande partie du genre 
humain. Mais il faut avouer que les 
idées & les images peintes dans l’ef- 
prit des hommes, (ont les puiflances 
invifibles qui les gouvernent, & que 
c’eft à elles qu’ils rendent tous en 
- F 3 géné- 
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, général une foumifiion aveugle. Il 

eft donc de notre intérêt le plus e£ 
fcntiel d’avoir un foin extrême de 
l’entendement, pour le bien conduire' 
dans la recherche de la vérité, &dans 
ks jugemens qu’il porte. 

La Logique , qui eft aujourd’hui 
en ufagc , a été depuis fi longtems 
en pofieflion de toutes les chaires des 
écoles, où on l’enfeigne comme l’uni- 
que moyen de diriger l’eiprit dans' 
l’étude des arts & des fciences, qu’on 
court rifque de pafler pour un hom- 
me qui aftééle de la fingularité , fi 
l’on loupçonne que ccs régies, qu’on 
a fuivies depuis deux ou trois raille 
ans, & que les Savans ont adoptées 
fans fc plaindre de leurs défauts, ne 
fuffifent pas pour guider l’entende- 
ment. Je craindrais même que cette 
cnrreprifc ne fût taxée de vanité ou 
de préfomption , fi l’autorité du fa- 
meux Chancelier Bacon ne la jufti- 
fioit. Fort éloigné de croire d’une 
manière fervile , qu’on ne pouvoir 
porter les fciences au delà du point 

où 
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où elles étoient montées alors , parce- 
qu’on n’y ayoit fait aucun progrès 
depuis -pi wîeurs fiécles -, ce vafte genie 
ne s’arrêta pas à une lâche aprobation 
de ce qui étoit déjà connu , mais il 
étendit lés vues jufques à ce qui fe 
pouvoir encore découvrir. Voici en • 
quels termes il parle de la Logique 
dans là préface à Ion Novüm Or- 
ganum, *Ceux, dit-il, qui avoient 
une fi haute opinion de ta Logique , . 
& qui croyaient qu'on en pouvait ti- 
rer de grands fie cour s pour les feien- 
cei , fe font très bien aperçus qu'il 
ri étoit pas fttr de fe fier à f entende- 
ment humain , fans le munir de quel- 
ques régies. Mais le remède qui on 

y 

• Qui fiimmas Diale&ic* partes tribucrunt, atque 
inde fidiffima Scientiis præfidia coraparari putarunt , 
veriflimè 8c optiraè viderunt intelleùum humauum 
fibi permilîum mérité fufpeâum e(Ië debere.' Verùm 
infirmior omnino eft m«lo medicinaj nec ip(à mai 
expert Siquidcm Dialeêtica, qux receptaeil, iicct 
ad cjvilia 8c artes , quae in fèrmone & opinione polit» 
funt, reâiflimè adhibeatur; naturæ tamen fubtilita- 
tem longo intervallo non attingit; 8c prcn&ndo quod 
non capit , ad errorcs potiùs ftabiliendos 8c quali 
fi^endos t quàm ad viam veritati aperiendam valuit, 
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y a employé , au lieu de guérir le mal y 
en a fait lui-même une partie. Car 
la Logique y qui eft en ufage , quoi- 
qu'elle puiffe bien fervir dans les af- 
faires civiles & dans les arts , ou il 
ne s'agit que du difcours & des opi- 
nions y n'aproche pas cependant de la 
fubtilité des ouvrages de la Nature y 
& ne faifant que courir après ce 
qu'elle ne peut atteindre y elle fert 
plutôt à établir & à confirmer l'er- 
reur y qu'a montrer le chemin qui 
conduit à la Vérité. Il ajoute un peu 
après * qu'il eft abfolument néceffai- 
re d'en venir à une méthode plus pu- 
re & plus exafte y pour guider l'ef- 

prit & l'entendement humain . 

. / * 

h 

*Des Talens naturels . 

§ 2. Tout le monde reconnoit qu’il 
y a une vafte différence entre les e£ 
V pritsdes hommes, & que les uns font 

natu- 

• Neceflâriô re<juiritur ut mclior & pcrrcftioc 
mentis 2c intcllc&us humani ufus 2c adoperatio ia- 
troducatur. 
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naturellement fi fort au defïus des 
autres, qu’il n’y a point d’art, ni au- 
cune induftrie , qui puiflè rendre ceux- 
ci capables de ce que les premiers 
font fans peine. On voit une grande 
inégalité de talens entre des hom- 
mes qui ont eu la même éducation. 
Les forêts de Y Amérique , auflî bien 
que les écoles d ’ Athènes , ou nos 
académies d’aujourd’hui , produifent 
des hommes de différentes capacitez 
dans le même genre , ou à l’égard des 
mêmes choies. Quoique cela foie 
vrai , il me femble pourtant que la 
plupart des hommes ne vont pas aufli 
loin qu’ils pourroient aller, pareequ’ils 
négligent de cultiver leur efprit. On 
s’imagine qu’un petit nombre de ré- 
gies de Logique fuffifent pour ceux- 
là memes qui afpirent au plus haut 
degré de perfection * mais je trouve 
qu’il y a plufieurs défauts naturels 
dans l’entendement , qu’on pourrait 
corriger , & auxquels on ne prend 
pas garde. Il eft aifë de s’apercevoir 
que les hommes font coupables de 

F y bien 
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bien des fautes dans l'exercice & la 
culture de cette faculté de l'efprit, 
ce qui les empêche de faire des pro- 
grès , & les retient toute leur vie dans 
rignorance & dans l’erreur. Je re- 
marque»! quelques-uns de ces dé- 
fauts, & j'indiquerai dans la liijte de 
ce difcours les remèdes qui meparoif- 
fent les plus propres pour s'en délivrer. 

» • . . . . j ' A ..... . 

*D u Raifonnemtnt. 

§ 3. Outre le manque d'idées fixes 
& déterminées, d'exercice &: de fuga- 
cité pour en trouver de moyennes , 8ç 
les mettre en ordre, il y a trois dé- 
fauts où les hommes tombent à l’é- 
gard de leur Raifon ; ce qui l’empê- t 
che de leur rendre le fervice qu’ils en 
pourroient tirer, & auquel Dieu l’a- 
voit deflinéc. On n'a qu’à réfléchir 
un peu fur les a&ions & fur les dif- 
cours des hommes, pour s'apercevoir 
que leurs bévues à cet égard font fré- 
quentes & fort fcnfibles. Je les diftin- 
guerai donc en trois elafles. 

1. La 
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•' ; ï: La première eft de ceux qui ne 
raifonnent prefque jamais, qui ne per* 
lent & qui n’agiflent que fur l’exem- 
ple tdes autres, foit de leurs parens, 
de leurs amis, de leurs voifins , de 
leurs minières , ou de toute autre 
perfbnne qu’il leur plait de choifir 
pour leur guide, dans la vue de s’é- 
pargner le foin l’embarras de pen- 
fer & d’examiner pour eux-mêmes/ 
2. La fécondé claflè renferme ceux 
qui ne fuivent que leur paflion, fans 
vouloir écouter leur Raifon ni celle 
des autres , réfolus de ne rien admet- 
tre que ce qui flate leur caprice , qui 
s’accommode avec leur intérêt , ou 
qui favorite leur parti. Les gens de 
ce caraftére fc payent prefque tou- 
jours de mots qui îi’ont aucune idée 
diftin&e, quoi qu'à l’égard de cçrtai'- 
‘ncs choies , fur lefquclles ils ne font 
pas prévenus , & ou leur inclination 
fectette. n’eft point intéreflee, ils ne 
manquent ni d’habileté pour raifon- 
*ner jirfte,' ni de patience pour enten- 
* dre raifon. ’ 

" F .<5 3. La 
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. j, La troifiéme claflè eft de ceux 
qui font prêts à écouter de bonne foi 
la Raifon , mais qui faute de l’éten- 
due d’efprit nécefTaire,d’un jugement 
exquis & folide , n’embraflent pas 
. tout ce qui fe raporte à la queftion , 
& qui peut être de conféquence pour 
la décider. Nous avons tous la vue 
courte , & nous ne voyons fouvent 
qu’un feul .coté d’une chofe , fans 
pouvoir découvrir tout ce qui fe 
trouve y avoir quelque liaîfoa U 
n’y a perfonne, à ce que je croi, qui 
.foit exemt de ce défaut. Nous nç . 
voyons qu’en partie > nous ne con- 
noiflons qu’en partie j de forte qu’on 
ne doit pas s’étonner 11 de nos vues 
imparfaites nous tirons des conféquen- 
ces peu juftes. Ceci pourroit [apren* 
dre à l’homme le plus entêté de fon 
mérite, qu’il eft fort utile de conful- 
ter les autres , même ceux qui n’a- 
prochent pas de fon favoir >..ni de 
fa pénétration. Puisqu'un feul né, voit 
pas tout, & que nous avons diffé- 
rentes idées de la même choie* fc- 

• I %4i i -'J • J 
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Ion le différent point de vue d’où 
nous la. regardons.^ il n’eft pas in- 
digne d’aucun homme d’eflayer A 
un autre a quelques , notions parti- 
culières qüi lui ont écliapé, & dont 
il auroit fait ufage lui-même y fi el- 
les lui étoient venues dans I’efprit. 
jLa Raifon ne trompe prefque ja- 
mais ceux qui fe fient à fcs lumiè- 
res* les conféquences qu’elle tire de 
ce qu’elle admet pour. principes, lont 
évidentes & certaines * mais ce qui 
nous fait égarer le plus fouvent, ou 
plutôt . l’unique fource de nos , er- 
reurs , c’efi: que les principes fur les- 
quels nous - batiflôns nos raifonne- 
mens , fe trouvent défe&ueux , qu’on 
oubife d’y joindre quelque chofe qui 
devroit être mife en ligne de compte 
pour les rendre juftes & exaèts. A 
cet égard , les Anges & les Efprits 
.(eparez de la matière peuvent avoir 
fur nous un avantage prefqu’infini. A 
mefure qu’ils font élevez au defïùs de 
’ ppus , ils peuvent avoir des , facultez 
. plus nobles & qui s’étendent plus foin. 
; F 7 f Peut* 
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Peut-être y en a-t-il quelques-uns qui 
ont une vue exaébe & parfaite de tous 
les Etres finis qu’ils contemplent, & 
qui peuvent, pour ainfi dire, d’un 
coup] d’œil , raflêmbler toutes leurs 
relations difperfées & prefque fans 
nombre. Un efprit de cette cap*- 
cité , n’a-t-il pas raifon de s’appuyet 
fur la certitude des conféquences qu’il 
tire? 

On voit par là quelle eft la caufe 
que des gens de lettres , accoutumez 
à réfléchir , qui raifbnnent jufte en 
bien des chofes & qui aiment la vé- 
rité , font fi peu de progrès dans leurs 
découvertes. L’erreur & la vérité font 
fi entremêlées dans leur efprit, que 
leurs décifions ne peuvent qu'être chan- 
celantes & défectueu fes. Cela vient 
de ce qu’ils ne converfènt qu'avec 
une forte d’hommes , qu’ils ne lifènt 
qu’une forte de livres, & qu'ils ne 
veulent admettre qu’une forte d'idées. 
Ils fe chojfiflènt , pour ainfi dire , 
une petite Gofcen dans le monde 
intçlle&uei > & ils fe flatent d'y jouir 

/ tout 
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tout feuls de la lumière du (olcil* 
•pendant que tout le refte de cette 
-vâfte étendue eft couvert de téné- 
-bres, dont ils n’ofent pas aprocher. 
On peut les comparer aufii à des 
négocians qui font un trafic avanta- 
geux avec les habitans de quelque 
petite anfe > où ils bornent tout leur 
commerce : ils ont afiez d'induftrifc 
•pour tirer bon parti des denrées de 
ce petit coin -, mais ils ne veulent 
pas fe hafarder dans le vafte océan 
de la nature, pour découvrir les ri- 
cheflès qu’elle a répandues en d'au- 
tres lieux , & qui ne font ni moins 
bonnes, ni moins folides, ni moins 
utiles , que ce qui leur eft tombé en 
partage dans leur petit territoire, dont 
ils admirent l’abondance , & qu’ils 
croyent renfermer tout ce qu’il y a 
de bon dans l’univers. Ceux qui de- 
meurent ainfi enclavez dans l’encein- 
te de leur pays j qui ne veulent pas 
; îerter les yeux au delà des bornes 
•que le halard, la fantaifie, ou la pa- 

refle a miles à leurs recherches > 8c 
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qui ne daignent pas s’informer des 
notions , des difcours Ôc des pro- 
grès du refte du genre humain , peu- 
vent être comparez à jufte titre aux 
habitans des Des Mari ânes , qui fé- 
parez du continent par une vafteé- 
tendue de mer, fe croyoient le feul 
peuple qu’il y eût au monde. Ces 
Infulaires étoient fi nouveaux à l’é- 
gard des commoditez de la vie , 
qu’ils ignoraient l’ufage du feu , juf- 
qu’à ce que les Efpagnols le leur 
aprirent, il n’y a pas bien des an- 
nées, dans leurs voyages Ü Acapulco 
à Manilha. Mais ce qui parait plus 
étonnant , c’eft qu’au milieu de tous 
leurs befoins & de l’ignorance pres- 
que de toutes chofes , lors même 
qu’ils furent de la bouche des Ef- 
pagnols qu’il y avoit plufieurs autres 
nations , où les arts & les fciences 
florifloient, & où l’on trouvoit tou- 
tes les commoditez de la vie , ils fè 
rcgardoient comme le peuple le plus 
heureux & le plus fage de l’univers. 
Avec tout cela, je ne croi pas que 
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perfonne s’imagine qu’ils font de 
grands Philofophes , ou de profonds 
Métaphyficiens-, ni que les plus ha- 
biles d’entr’eux portent fort loin les 
préceptes de la morale, ou de la po- 
litique , ni qu’aucun des plus éclai- 
rez étende fes connoiflànces au de- 
là du petit nombre de choies , que 
fon Ile & celles du voifinage lui four- 
niflent tous les jours. . Au contrai- 
re , on avouera fans doute qu’ils n’a- 
prochent pas de cette étendue d’eA 
prit, qui fait l’ornement d’un hom- 
me dévoué à la vérité , fecouru par 
l’étude des belles lettres, & accou- 
tumé à un examen libre des diffé- 
rentes opinions de tous les partis. 
Que ceux-là donc qui afpirent à dé- 
couvrir la vérité dans toute fon é- 
tendue , ne bornent pas leurs regards 
à ce qui les environne de fi près> 
& qu’ils ne s’imaginent point qu’el- 
le ne fe trouve que dans les feien- 
ces qu’ils étudient, & dans les livres 
qu’ils lifent. Condamner les notions 
des autres , avant que de les avoir 

exa- 
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examinées , ce n’eft pas montrer 
qu'elles font oblcures, mais c’eft Te 
crever les yeux, pour n’y pas voir. 
* Eprouvez, toutes chofes , retenez; 
ce qui ejt bon\ eft un précepte qui 
vient du Père de la lumière & de 
la vérité. 11 n’y a pas d’autre mo- 
yen, fi l’on veut jouir de ce tréfor 
& de ce riche fnétarl s que de fouil- 
ler dans les entrailles de la terre , & 
de remuer bien de l’ordure. Le fable 
& les cailloux accompagnent prelque 
toujours cette mine , mais l’or n’en 
eft pas moins or pour cela, & tôtof 
homme qui fè donne la peine de le 
chercher, ne peut que devenir riche. 
11 n’eft: pas môme à craindre que le 
mélange nous trompe-, puisque nous 
avons tous une pierre de touche , fi 
nous voulons nous en fervir, pour 
diftinguer le véritable or du clin- 
quant , & la vérité de ce qui n’en a 
que les apparences. > Si nous perdons 
l'ufage de cette pierre de touché , je 

veux 
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veux dire de la Raifon, & qu'elle fe 
eâte , cela ne vient que des préjuge* 
dont on fe cocffe , de l’orgueil qui 
nous aveugle, & des bornes étroites 
où nous renfermons notre efprit. 
Faute de l’exercer dans toute 1 éten- 
due des chofes intelligibles , fa lumiè- 
re s’affoiblit peu-à-peu , & s eteint 
prefque tout-à-fait. Vous n’avez qu a 
parcourir les différons états des hom- 
mes, Sc vous verrez que je n avance 
rien que de iufte. L’ouvrier à la jour- 
née d’un village n’a d’ordinaire qu u- 
ne petite ptovifion de cotmodfances, 
parcequ’il a retenu fes idees dans le» - 
fomer étroites d’une convention 
roaiere & d’un emploi bas,& abjet 
L’artifan d’une ville de province va 
un peu plus loin s les crocheteurs & 
les iavetiers des grandes villes ks fur- 
pa lient l'un & l’autre. Un Gentd- 
homme de la campagne , apres avoir 
laiffé tout fon Latin & ^ 

d'érudition à l’Umverfité , fe retire 
dans fon domaine, & s’aflocie avec 
fes voilins de la même trempe^ qui 
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n’ont du goût que pour la chafîè & 
pour le vin. Il employé tout Ton tems 
avec fes amis, il ne converlè qu’avec 
eux , & il ne peut fourbir aucune 
compagnie où l’on prr «l’autre cho- 
ie que de bon vin &r de débauche. 
Un tel patriote que celui ci, formé 
dans une li bonne école , ne peut , 
comme l’on voit, que prononcer des 
ientences bien graves , lorsqu’il le 
trouve aflis entre les juges, & don- 
ner des preuves éclatantes de fon ha- 
bileté en politique, lorsque le poids 
de fes guinées & la force de fon parti 
l’ont élevé à un pofte plus remarqua- 
ble. Il eft certain qu’un nouvellifte 
qui fréquente les mailons à caffé de la 
ville, (Æ un grand homme d’Etat, 
* compare avec ce Gentilhomme , 5 c 
qu’il l’emporte autant au deflus de 
lui, qu’un Courtifan fait mieux les 
intrigues de la Cour qu’un fimple 
boutiquier. Portons notre vue plus 
loin, & nous trouverons que l’un, 
brûlant de zélé pour fa fe&e , & 
prévenu de l’infaillibilité qu’il lui at- 

tri- 
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tribue , ne veut pas toucher un li- 
vre du parti oppofé , ni entrer en 
difpute avec une personne qui révo- 
que en doute aucune de ces choies, 
qu’il regarde comme fa crées > pen- 
dant que l’autre examine les contro- 
veries de Religion avec un efprit é- 
qui table & delintéreffë ,~&c trouve 
qu’il n’y a point de feéte qui n’ait 
quelque défaut. ' Il remarque d’ail-v 
leurs que ces divifions & tous les 
fyftêmes viennent de la part des 
hommes, qui font fujets à fe trom- 
per ; 6 c à mefure qu’il approfondit 
les chofes il voit qu’il y a plus à 
dire en faveur de quelque fentimens 
de fes adverfaires, qu’il ne fè l’étoic 
d’abord imaginé. Lequel de ces deux 
hommes y je vous prie, paroit le 
mieux difpofé, pour juger fainement 
des difputes de Religion , & faire 

£ lus de progrès dans la recherche de 
l vérité , qui eft le but que nous 
avons tous en vue, s’il faut nous en 
croire? Au refteyje fijpjpofe que tous 
ceux , dont je viens ae parler 9 ,&c 

* i 
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qui font fi inégaux à l’égard de leurs 
connoiflànces , ont à peu près les 
mêmes talens naturels, & que toute 
la différence qu’il y a entr’eux 3 ne 
vient que de la différence de leur édu- 
cation , & des moyens qu’ils ont eus 
de le remplir la tête d’idées & d’ob- 
fervations , pour exercer leur efprit & 
le former l’entendement. 

Si l’on me demande , qui peut fuf- 
fire à toutes ces chofes? Je réponds 
qu’il y en a beaucoup plus qu’on ne 
s’imagine. Chacun fait quel eft fon 
devoir, & ce que le monde attend 
de lui , félon le cara&ére qu’il fe don- 
ne; il trouvera même aflèz de teins 
& d’occafions, pour fc munir de tout 
ce qu’il lui faut pour répondre à cette 
idée , fi , par une pctitellè d’efprit il 
ne renonce lui-même aux fècours qu’il 
a en main. Je ne dis pas que pour 
être bon Géographe, il faille qu’un 
hbmme parcoure toutes les montagnes, 
les rivières , les promontoires , les 
bayes & les ports qui font fur la face 
de notre Globe * ni qu’il vifîte les 

bà- 
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batimens, & qu’il arpente les terres > 
comme s’il en vouloit faire une aqui- 
lition. Mais l’on m’avouera qu’un 
homme, qui voyage fouvent dans un 
pays , 6c qui le traverfe de tous les 
côtez , le connoitra mieux qu’un au- 
tre , qui femblable à un cheval atta- 
ché à une roue, fuit toujours le mê- 
me foncier, & fe renferme dans les 
bornes étroites d’un ou de deux 
champs qui lui plaifènt. Tout hom- 
me qui s’informera des meilleurs li- 
vres qu’on trouve fur chaque fcience, 
& des principaux auteurs de la plu- 
part des fèftes , foit en Philolbphie , 
ou fur la Religion , trouvera que ce 
û’eft pas un ouvrage infini de s’inf* 
truire des fontimen s du genre humain 
fur les matières les plus importantes* 
Qu’il exerce là Raifbn en toute liber- 
té auüi loin que ces objets peuvent la 
conduire , 6c fon cfprit aquerrera dd 
nouvelles forces , là conception en 
deviendra plus ai/ce, 6c toutes fes fa- 
cilitez, eri recevront de l’avantage. Le 
jour , que les parties éloignées de la 

vé- 
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vérité fè communiquent les unes aux 
autres, l’aidera fi bien à juger foli- 
dement des choies, qu’il ne le trom- 
pera guéres , ou que du moins il 
donnera des marques d’un efprit net, 

' & d’une connoiffancc univerfelle. Je 
ne fâche pas qu’il y ait d’autre voye , 
pour éclairer l’entendement , & l’é- 
' largir dans toute l’étendue de fa ca- 
pacité j non plus que pour diftinguer 
les deux cara&éres les plus oppofèz 
que je connoiflè au monde, je veux 
dire un Logicien ergoteur d’un Phi- 
lofophe qui raifonne jufte. Mais tout 
homme qui donne ainfi l’eflôr à fon 
efprit , & qui cherche la vérité de 
toutes parts , doit prendre garde à 
fe faire des idées diftin&es de tout 
ce qu’il embraflè, & ne manquer ja- 
mais de juger fans prévention de ce 
tout qu’il reçoit des autres , foie qu’il 
le tire de leurs écrits ou de leurs diA 
cours. Il ne faut pas que le reA 
pcét, ou le préjugé, rende les opi- 
nions des autres belles ou difformes* 

r , . -, *• • ** . . 4 • • - 
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*De l’exercice de Pefprit & des 
habitudes . 



§ 4. Nous fommes nez avec des 
faculrez capables de nous mener beau- 
coup plus loin qu’on ne penfe* mais 
il n’y a que leur exercice qui nous 
rende habiles en quoi que ce foie, 6c 
qui nous aproche de la perfection. 

Il ferait difficile qu’un laboureur 
âgé de trente ou quarante ans pût 
recevoir l’éducation & les manières 
polies d'un Gentilhomme, quoiqu’il 
ait le corps auffi bien proportionné 
& les jointures auffi fouples, & qu’il 
ne lui cède en rien pour les talens 
naturels de l’efprit. Les jambes d’un 
maitre de dance, & les doigts d’un 
joueur d’irtftrumens, forment, fans 
qu’«!3 y penfent & qu’ils fe donnent 
prefque aucune peine , des mouve- 
mens réguliers & admirables. Com- 
mandez leur de changer de rôles, 
ils efîàyeront en vain d’en venir à 
bout ; il faut du tems & une longue 

G 
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pratique pour arriver à quelques de- 
grez de leur habileté. A quelle fou- 
pleflè étonnante & incroyable les dan- 
ceurs de corde & les fauteurs n’ac- 
coutument -ils pas leurs corps, quoi- 
que dans la plupart des arts méchani- 
ques il y ait des ôuvrages de la main 
aufli merveilleux que ces tours- là-, 
mais je nomme ceux que le monde 
admire, & qui pour cela coûtent de 
l’argent , lorsqu’on fouhaite de les 
voir. Tous ces mouvcmens extraor- 
dinaires , qui furpaflent prefque J’i- 
j magination des fpe&ateurs qui n’y 
entendent rien , ne font autre chofe 
que l’effet de l’habitude & de l’in- 
duftrie de certains hommes, dont les 
corps n’ont rien de particulier qui les 
diftingue de ceux de la populace, qui 
en eft enchantée. 

Il en eft de l’efprit à cet égard 
comme du corps, & fi l’on examine 
ies choies de près , l’on trouvera que 
la plupart de ces grandes & belles 
qualitez, qui pafîènt pour des dons 
ae la nature, ne font que le fruit de 

l’exer- 
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l'exercice , & qu’elles n’arrivent à 
Quelque degré de perfe&ion que par 
des a&es réitérez. Il y a des hommes, 
par exemple, qui favent railler agréa- 
blement, & d’autres qui s’entendent 
à faire de petits contes fort à propos 
& d’une manière plaifantc. On croit 
d’ordinaire que c’eft un pur effet de 
la nature , d’autant plus qu’on n’a- 
quiert point ces talens par des régies, 
& que ceux qui excellent dans l’un 
ou l’autre, ne s’apliquent jamais aies 
aprendre comme un art. Mais fi l’on 
aprofondit la choie, on verra qu’un 
bon mot , ou un petit conte, qui a eu 
le bonheur de réuflir & de gagner 
l’aprobation de quelcun , a excité le 
difeur à y revenir de nouveau , & a 
tourné fes penfées & fes efforts de ce 
côté-là, jufqu’à ce qu’enfin il s’y eft 
aquis peu à peu une fi grande facilité, 
qu’on attribue au fens naturel , ce qui 
vient plutôt de l’ufage & delà prati- 
que. Je ne nie pas que la difpofition 
naturelle n’en puifiè être lbuvent la \ 
première eau fe* mais elle ne conduit 
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jamais un homme fort loin fans l’ex- 
ercice , & il n’y a que la pratique 
feule qui amène les facultez de l’efpric 
aulli bien que les qualitez du corps à 
1 leur perfection. Plus d’une - veine 
poétique demeure enfevelie lous un 
vil metier , & ne produit jamais rien, 
faute de culture. Nous voyons que 
la manière de difeourir & de raifon- 
•j ner eft très différente à la Cour & à 

rUniverfité, quoiqu’à l’égard du mê- 
me fujet. Si l’on pafîè ae la falle de 
IVefiminJler à la bourfe, on y trouve 
un tout autre langage , & un génie 
tout différent , quoique ceux dont le 
fort les attache à la ville , ne foienc 
pas nez avec des qualitez différentes 
de ceux qui ont eu leur éducation à 
l’Univerfité, ou dans les collèges en 
droit. 

Tout ce que j’ai dit jufques ici fèrt 
à montrer que les différentes capaci- 
tez qu’on voit entre les hommes à 
l’égard de I’efprit , ne viennent pas 
tant de leurs facultez naturelles que 
des habitudes qu’ils ont aquifes. On 

fc 
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- fe moquerait d’un homme qui pren- 
drait un chartier de la campa 
de cinquante ans , pour en 
habile dan leur. Mais celui qui tâche- 
roit d’apprendre à un homme de cet 
âge, fans écude & fans éducation, à 
raifonner jufte ou à s’exprimer noble- 
ment , n’en viendroit pas plutôt à 
bout , quand même il lui donneroit 
un recueil de tous les préceptes de la 
Logique ou de l’Art de parler. On 
ne devient pas habile pour avoir en- 
tendu prononcer quelques régies, ou 
les avoir mifes dans fa mémoire-, c’eft 
l’ufage qui forme l’habitude, fans ré- 
fléchir lur la régie , & vous ferez 
auffitot un bon peintre ou un habile 
mufïcien par une leçon que vous don- 
nerez de ces arts, qu’un raifonneur 
jufte par certaines régies, où vous lui 
montrerez en quoi confifte le bon 
rayonnement. 

Puis donc que les défauts & la foi- 
bleftè de l’entendement humain, audi 
bien que des autres facultez, vien- ' y 
nent de ce que les hommes ne font 
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pas un bon ufage de leur efprit, je - 
panche beaucoup à croire qu'on a 
tort d’en mettre la faute fur la Natu- 
re, & de fe plaindre de fes talens na- 
turels, lorsque tout le mal vient de 
ce qu’on ne s’aplique pas à les faire 
valoir. On voit fouvent des hommes 
qui font fort adroits & fort habiles 
à conclure un marché, & qui fur le 
chapitre de la Religion, fi Ton veut 
en raifbnner avec eux , paroiffent, > 
tout-à-fait ftupides. 

D'un autre côté , quoique les facul- 
tez de l’efprit aquiérent de l'étendue 
par l’exercice , on ne doit pas les 
pouflèr au delà de leurs juftes bor- 
nes. Il faut que chacun eflàye * juf» 
qu’où peuvent aller fes forces, & qu’il 
prenne fes mefures là-deffus , s’il veut 
du moins entretenir la vigueur de fon 
efprit, & ne le rebuter point par des 
occupations trop difficiles. L’efprit 
engagé dans une tâche au deffus de 
fà portée , de même que le corps, 

épuifé 
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épuifé pour avoir levé un fardeau trop 
lourd, perd louvent fa force, & le 
met ainü Lors d’état de faire à l’ave- 
nir aucune a&ion vigoureufe. Un 
nerf foulé ne fe rétablit qu’avec peine, 
ou du moins il lui refte une grande 
foibleflê pour longtems , & le fouve- 
nir en eft li vif , qu’on ne fe hafarde 
guéres à le mettre d’abord à un rude 
exercice. Il en eft de même de l’ef. 
prit , s’il eft une fois accablé fous le 
poids d’une contention trop forte, 
il n’y eft plus propre à l’avenir , ou 
du moins il ne s’attache qu’avec peine 
à un fujet qui demande une profonde 
& férieufe méditation. Il faut condui- 
re l’efprit infenfiblement & par de- 
grez à ce qu’il y a de plus abftrus Sc 
de relevé dans les fciences , & de cet- 
te manière il n’y trouve prefque rien, 
dont il ne puillè venir à bout. On 
m’obje&era peut-être qu’avec cette 
lenteur il eft impolfible d’aprofondir 
certaines fciences qu’il y a. Mais 
l’exercice eft capable de mener plus 
loin qu’on ne s’imagine j outre qu’il 

G 4 vaut 
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vaut mieux marcher à pas comptez 
dans un chemin fcabreux & difficile , 
que de fe rompre une jambe & de 
s’eftropier pour le refle de fes jours. 
Celui qui s’accoutume de bonne'heu- 
re à porter un veau , peut à la fin 
porter un bœuf j mais s’il veut eflayer 
du premier coup à porter un bœuf, 
il court rifque de fe mettre hors d’é- 
tat de porter un veau dans la fuite. 
Lorsque l’efprit s’eft habitué peu-à- 
peu à réfléchir & à fe rendre attentif, 
il n’y a prefque point de difficulrez 
qu’il ne lurmonte , fans qu’il lui en 
revienne aucun préjudice, & il peut 
continuer toujours liir le même pié. 
Ce ne fera pas toute forte de problè- 
mes abftrus,& de queftions embrouil- 
lées qui lui feront perdre courage, ou 
qui épuiferont fes forces. Mais li l’on 
doit éviter une trop grande conten- 
tion d’efprit, de peur de l’accabler $ 
il ne faut pas auffi qu’il s’amufe à des 
bagatelles, qui ne demandent aucune 
aplication. C’efl ce qui l’énerve, &c 
le rend pareflèux , incapable de la 

moin- 
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moindre fatigue. Accoutumé à volti- 
ger autour de la fu perfide des cho fes, 
lans pénétrer jufques à l’intérieur, il 
fe met hors d’état de les aprofondir, 
pour déveloper les beautez que la 
Nature y cache. 

On ne doit pas s’étonner que la 
méthode , que les étudians ont fuivic 
dès leur plus tendre jeunefle , influe 
fur leur efprit le refte de leurs jours, 
fur tout fl elle fe trouve établie par 
un ufage univerfel. Puisque les éco- 
liers font d’abord obligez de croire 
tout ce qu’on leur dit , & que les ré- 
gies de leurs maitres partent chez eux 
pour des axiomes , faut - il être fur- 
pris qu’ils s’égarent , & qu’ils n’ofent 
pas fe détourner du chemin battu ? 

. *Des Idées . 

. • • t * •/ » > • • 

§ tf. Je ne répéterai pas ici que, 
pour bien conduire fon efprit dans la 
recherche de la vérité & y faire des 
progrès , il faut fe munir d’idées clai- 
res & déterminées ; réfléchir fur ces 
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idées mêmes, plutôt que fur les Tons 
qu’on met à leur place ; Sc fixer la fi- 

r irfication des termes, foit parraporc 
nous ou à l’égard des autres. J’ai 
déjà beaucoup mfifté là-defïiis dans 
mon Effai fur /* Entendement Hu- 
main * de forte qu’il feroic inutile de 

m’ÿ étendre davantage. 

• ' ' • 

'Des 'Principes . 

§ 6. Il y a une autre faute qui em* 
pêche lés hommes de s’avancer dans 
leurs connoifîances , ou qui même les 
détourne du droit chemin. J’én ai dit 
aufli quelque choie dans le livre que 
je viens de citer; mais il eft à propos 
de l’examiner ici à fonds, & de pé- 
nétrer jufques à la fourcc du mal; je 
. veux aire de fa coutume qu’on a de 
recevoir pour principes ce qui n’cft 
point d’une entière évidence, ou qui 
fou vent même fe trouve faux. Il eft \ 
sûcz ordinaire de voir des hommes 
bâtir leurs opinions fur des fon dé- 
mens ,' qui n’ont pas plus de eerti- 
r ' ï. * * tude 
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tude ou de folidité que les propofi- 
tions qu’ils élévent defius , & qu’ils 
embraftent à caufe des principes. Par 
exemple , voici de quelle manière ils 
raifonnent. Les fondateurs ou les 
chefs de mon parti font d’honnêtes 

f ens , donc leurs dogmes font vérita- 
les : c’eft l’opinion d’une fe&e er- 
ronée, donc elle eft fauflè. Ceci a 
été reçu longtems dans le monde, 
donc il eft vrai : ou bien , cela eft 
nouveau , donc il eft faux. 

Ce font de tels principes , fore 
éloignez d’être la mefure de la vérité 
& de la fauflècé , que la plupart des 
hommes prennent pour les modèles 
de leurs jugemens. Accoutumez à 
des mefures fi fauflès , on ne doit 
pas s’étonner s’ils embraflènt l’erreur 
pour la vérité , & s’ils prononcent 
d’un ton fi pofitif fur bien des chofes 
qu’ils n’entendent pas. 

Mais auflitot qu’on vient à l’exa- 
men de ces faufies maximes, il n’y a 
perfonne , qui fâche tant foit peu rai- 
fonner, qui ne tombe d’accord qu’eK 
. G 6 les 
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les font incertaines , & qui ne les def- 
aprouve dans ceux qui different de 
lui ; cependant, après avoir été con- 
vaincu de leur incertitude, il ne laifle 
pas de s’en fervir, & dès la première 
- occafion qui s’offre , il bâtit fur les 
mêmes principes. A voir une fi pi- 
toyable conduite , ne feroit-on pas 
tenté de croire que les hommes cher- 
chent à fe tromper eux-mêmes, & à 
s’aveugler ? Mais ils ne font pas aufîi 
criminels à cet égard qu’ils le paroif- 
fent d’abord -, il n’y a nul doute que 
plufieurs d’entre eux ne raifonnenc 
de cette manière fort férieufement, 
& qu’ils n’ont point du tout en vue 
de s’en impofèr à eux-mêmes , ni aux 
autres.. Ils font perfuadez de ce qu’ils 
difent, & ils s’imaginent qu’il y à de 
la lolidité , qüoiqu'en pareil cas ils 
ayent vu le contraire; mais les hom- 
mes fe rendroient infuportables à eux- 
mêmes, & ils s’attireroienr le mépris 
des autres , s’ils embrafloient des opi- 
nions fans aucun fondement, & fans 
en pouvoir donner quelque raifon, 

bonne 
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bonne ou mauvaife. Il faut toujours 
que l’efprit s’appuye fur quelque fon- 
dement, vrai ou trompeur, folideou 
ruineux. Il n’a pas plutôt admis une 
propofition , qu’il fe hâte , comme je 
l’ai remarqué dans un autre endroit, 
de la fonder fur quelque hypothéfe, 
& il n’eft point fixe ni tranquille, 
jufqu’à ce qu’il en foit venu à bout. 
Tant il eft vrai que la Nature même 
nous difpofe à faire un bon ufage de 
nos-facuitez, fi nous voulions fuivrc 
fcs mouvemens. 

Les hommes ne fauroient floter 
dans l’incertitude à l’égard de quel- 
ques matières importantes , fur tout 
en ce qui touche la Religion. Il 
faut qu’ils fe déterminent là-deffiis, 
& qu’ils embraflènt quelque parti. 
Ce feroit une efpéce de honte, ou 
plutôt une -contradi&ion trop grok 
fiére, pour la pouvoir foutenir tou- 
jours, fi un homme prétendoit être 
convaincu de la vérité d’un dogme, 
6c qu’il ne fût pas en état d’en ren- 
dre compte , ni d’alléguer aucune 
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raifon , pourquoi il le préféré à un 
autre. C’eft ce qui oblige la plupart 
des hommes à recevoir làns examen 
quelques principes généraux , & à les 
défendre du mieux qu’ils peuvent. II 
ne fuffit pas de dire qu’ils n’en font 
pas bien perfuadez ; c’eft aller contre 
l’expérience , & les difculper de l’é- 
garement que nous leur reprochons. 

Si cela eft ainfi , l’on me demande- 
ra peut-être d’où vient que les hom- 
mes ne font pas ufege de principes 
furs & indubitables > plutôt que de 
bâtir fur des fondemens ruineux, & 
qui peuvent fervir à défendre l’erreur 
de même que la vérité ? 

Je réponds à ceci , qu’ils n’em- 
ployent pas de meilleurs principes, 
parcequ’ils ne fauroient : mais cette 
incapacité ne vient pas du défaut des 
talens naturels , ( car on doit excufer 
le petit nombre de ceux qui fe trou- 
vent dans le cas} mais plutôt man- 
que de les exercer & de les mettre en 
œuvre. Il y a peu d’hommes qui foient 
accoutumez dès leur jeunefîc à rai- 
. . fonner 
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fonner iufte> à remonter par une loo- 
eue fuite de conféquenccs jufques aux 
premiers principes d’où dépend une 
vérité , & à obferver la liaifon qu i|9 
ont avec elle. Si l’on ne seft aquis 
. de bonne heure cette habitude par 
des aftes réitérez , l’on n’en vient 
euéres à bout dans un âge plus avan- 
cé : on n’aprend pas tout d’un coup 
à graver ou à defigner , à dantcr tur 

la corde, ou à bien écrire : il faut 
de l’exercice en toutes choies. 

: Cependant la plupart des hommes 
cultivent fi peu leur cfprit, qu’ils ne 
croyent pas même d’en avoir beloin : 
ils expédient par routine ce qui re- 
garde leur profeftion, & s’il leur ar- 
nve quelquefois de s*y tromper, ils 

l’attribuent à 
leur manque de réflex wn 
jeté lis s’imaginent d être parfaits à 
cet égard, & qu'ils ne fauroienc al- 
ler plus loin * mais fi leur intérêt ou 
àaelque fontaific attache leurs pcnfée» 
à un objet particulier , ils mifon- 

ncnt à leur mode* bien ou mal r 

porte» 


c 
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porte, ils en font contens , & cela 
fuffit. Us ont beau commettre quel- 
que grofle bévue, ils en rejettent tou- 
te la faute fur autrui, ou ils l’impu- 
tent à quelque accident qui eft venu 
à la traverfe , plutôt qu’à leur man- 
que de jugement.- C’eft un défaut 
que tout le monde cache , & donc 
perfonne ne fe blâme. Satisfaits du 
maigre ufage qu’ils font de leur ek 
prit, ils ne fe mettent pas en peine 
de chercher de nouveaux moyens, 
pour lui donner plus d’étendue,- & 
ils pafiènt toute leur vie fans avoir 
aucune idée de ce qu’on apelle un 
raifonnement jufte, fondé fur des 
principes folides, d’où on le tire par 
une longue enchainure de propor- 
tions , qui dépendent les unes des au- 
tres. Cette ; méthode eft abfolument 
néceftaire pour démontrer certaines vé- 
ritez de fpéculation, que la plupart 
des hommes admettent, & où ils font 
le plus intéreflèz : outre qu’en divers 
cas ce. n’eft!:pas une feule chaine, 
pour ainfi dire > de conféquences qui 

fuffit, 
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fuffit, mais il faut exartiiner& rafïèm- 
bler différentes déductions , fouvent 
même oppofées les unes aux autres, 
avant que l’on puiflè porter un juge- 
• ment folide fur le point qui eft en 
queftion. Que peut- on donc atten- 
dre de la plupart des hommes , qui 
ne Tentent pas qu’on a befoin d’une 
pareille méthode pour raifonner jufte-, 
ou s’ils le voyent, qui ne fa vent pas 
de quelle manière s’y prendre pour 
en venir à bout? Vous pourriez aufli- 
tot employer un payfan , qui con- 
noit à peine les figures des nombres, 
& qui n’a jamais en fa vie additionné 
trois différentes fommes -, vous pour- 
riez, dis-je, l’employer auflitot à ré- 
gler les livres d’un marchand, & à 
en faire un bilan exaCt. 

Quel remède y a-t-il donc à ceci ? 
Je réponds, le même que j’ai déjà 
infinué plus d’une fois, c’eft-à-dire 
l’exercice Sc la pratique. Il en eft des 
facultez de nos âmes , comme des 
aCtions & des mouvemens de nos 
corps. . Il n’y a perfonne qui préten- 
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de qu’un homme fâche bien écrire ou 
peindre, dancer ou faire des armes, 
ou exceller en toute autre opération 
manuelle, quelque vigueur, quelque 
activité , quelque adrefiè ou difpofî- 
tion naturelle qu’il y ait , à moins 
qu’il n’ait employé du tems & de la 
peine pour y réuflir. On peut dire la 
même choie de l’efprit. Voulez -vous 
qu’un homme raifonne jufte , vous 
devez l’y accoutumer de bonne heu- 
re, & l’exercer à remarquer la liaifon 
des idées & à les fuivre par ordre. 11 
n’y a rien qui aide plus à ceci que 
les Mathématiques ; c’eft pourquoi je 
fèrois d’avis qu’on lesenfeignat à tous 
ceux qui ont le loifir & la commodité 
de faire cette étude , non pas tant 
pour les rendre Mathématiciens , que 
pour les rendre des créatures raifon- 
nables $ car quoique nous prenions 
tous ce titre , pareeque la Nature 
nous le donne fi nous voulons en 
profiter, avec tout cela on peut dire 
qu’elle ne nous en fournit que les fe- 
mences , & qu’il n’y a que le feul ufa- 

g c 


Digitized by Google 


DE L’ESPRIT &c. 1 6 $ 

gc & l'exercice , l’induftrie & l’appli- 
cation qui nous rendent tels. Auffi 
lorsqu’il s’agit de raifonnemens aux- 
quels on n’eft pas accoutumé, il eft 
facile de voir que les conféquences 
qu’on admet, ne font point du tout 
raifonnables. 

On a pris d’autant moins garde à 
ce foible, que chacun dans les pro- 
pres affaires employé quelque forte de 
raifon, bonne ou mauvaife-, ce qui 
fuffit pour être nommé raifonnablc. 
Mais le malheur eft que celui qu’on 
trouve raifonnable en une chofe, pak 
fe pour l’être en tout , & qu'on regar- 
de comme un afront fi cruel , & une 
cenfure fi mal fondée , de penfèr ou 
de foutenir le contraire , qu’il n’y a 
perfonne qui fe ha farde à porter ce 
jugement. Il femblcroit que ce fut 
dégrader un homme de la dignité de 
fa nature. Il eft vrai que celui qui 
raifonne bien fur une chofo, eft ca- 
pable de bien raifonner fur d’autres, 
& même avec plus de jufteftè & de 
force, s’ilavoit tourné fon efprit de 

ce 
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ce côté- là. Mais il n’elt pas moins ‘ 
vrai que celui qui raifonne bien au- 
jourd’hui fur une certaine matière, 
n’eft pas en état de bien rayonner fur 
d’autres chofes, quoique peut-être il 
le fera dans une année. En un mot, 
par tout où la faculté rai fonnable d’un 
nomme lui manque,- & ne lui fert 
pointa raifonner, on ne fauroit dire 
qu’il eft raifonnable à cet égard , quel- 
que capacité qu’il ait d’ailleurs pour 
le devenir avec le tems & l’exercice. 

Qu’on prenne un homme de la lie 
clu peuple & de baflè extradion, qui 
n’a jamais porté fon efprit plus loin 
que la charrue &c le hoyau, & qu’on 
le tire de ces bornes . étroites , où il 
s’eft renfermé prefque toute fa vie* 
l’on trouvera qu’il n’eft guéres plus 
capable de raifonner, qu’un (impie & 
lin innocent. La plupart des hom- 
mes n’ont qu’une ou deux régies, 
vrayes ou fauflès , qui fervent d’apui 
à tous leurs raifonnemens : ôtez leur 
ces maximes, & ils ne favent plus où 
ils en font> ils ont perdu leur compas 
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8c leur bouflole , & quoique vous leur 
en ayez montré la foibleflè , ils y re- 
viennent d’abord comme à l’unique 
foutien de~la vérité* ou s’ils les aban- 
donnent convaincus par la force de 
vos raifons, ils abandonnent en mê- 
me tems toutes les recherches de cet- 
te nature , & ils s’imaginent que tout 
roule dans l’incertitude. Car fi vous 
vouliez étendre leurs connoiflânces 
& les fixer à des principes plus furs 
8c plus éloignez, ou bien ils ne peu- 
vent pas les concevoir facilement, 
où ils ne favent pas quel ufage en 
faire , tant ils font peu accoutumez à 
ces longues déduftions tirées de loin. 

Efl-ce donc que des hommes faits 
ne fauroient aquérir de nouvelles con- 
noiflânces, & donner de l’étendue à 
leur efprit ? Je ne dis pas cela , mais 
i’ofe dire qu’on n’en viendra pas à 
bout fans beaucoup d’induftrie 5c 
duplication , & fans y employer plus 
de tems & des foins , que des hom- 
mes avancez en âge & fixez dans leur 
train de vie, n’y en peuvent deftiner: 
' * do* 
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deforte qu’il eft rare de les voir réuf. 
llr. Il n’y a que l’exercice tout feul, / 
* comme je l’ai déjà pofé, qui loit ca- 
pable de perfe&ionner l’efprit j & II 
l’on ne s’en forme une habitude, on 
ne doit rien attendre de nos facultez 
naturelles. . 

Tous les Américains n’ont pas na- 
turellement l’efprit plus imparfait que 
les Européans , quoiqu’on n’en voye 
aucun qui aproche de nous dans les 
arts & les fciences. Entre les fils d’un 
pauvre payan , fi l’un d’eux a eu le 
bonheur de recevoir une meilleure 
éducation que les autres & d’être 
avancé dans le monde, il les furpaflè 
de beaucoup à l’égard de l’efprit, 
quoique s’il eût demeuré chez lui, il 
ne feroit pas monté au deffus du ni- 
veau de fes frères. 

Tout homme qui raifonne avec de 
jeunes écoliers , fur tout avec ceux 
qui étudient les Mathématiques , peut 
s’apercevoir que leurs efprits s’ou- 

\ à l’ex- 
redeva- 
bles 


vrent peu-a-peu , & que c’e 
ercice tout feul qu’ils font 
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blés de cette ouverture. Quelquefois 
ils s’arrêtent longtems à une partie 
d’une démonftration , non pas man- 
que de volonté ou d’application , 
mais plutôt faute de voir la liaifon 
de deux -idées, qu’un autre, qui eft 
plus exercé, découvre d’abord. La 
même chofe peut arriver à un hom- 
me avancé en âge qui voudrait s’ap- 
pliquer aux Mathématiques - f l’efprit 
demeure fouvent court en beau che- 
min, faute d’exercice, & celui qui fe 
trouve dans cet embarras , lorsqu’il 
vient à découvrir la liaifon , s’étonne 
de ne l’avoir pas aperçue plutôt. 

' ..j 

*Des Mathématiques. 1 

' % 

§ 7. J’ai infinué que les Mathé- 
matiques étoient fort utiles pour ac- 
coutumer I’eforit à raifonner jufte & 
avec ordre. Ce n’eft pas que je croye 
néceflâire que tous les hommes de* 
viennent de profonds Mathémati- 
ciens , mais lorsque par cette étude 
ils ont aquis la bonne méthode du 

rai- 
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" rayonnement, ils peuvent l’employer 
dans toutes les autres parties de nos 
connoiflances. En effet, par tout où r 
. il s’agit de raifonner , on doit difjpo- 
fèr chaque argument comme une dé- 
monftration de Mathématique , &c 
fuivre la liaifon des idées, jufqu’à ce \ 
que l’efprit arrive à la fource , d’où : 
elles dépendent : mais en cas de pro- 
babilitez , qu’on ne fauroit démon- 
trer , une feule de ces procédures ne 
fuftit pas pour fixer le jugement. Il 
faut en accumuler plufieurs, exami- 
ner toutes les raifons de part & d’au- 
tre, les bien contrebalancer, & fe 
déterminer enfuite là-deffus. 

On devroit fe former l’efprit à cet- 
te manière de raifonner , qui eft fl 
éloignée de l’ufage du commun des 
hommes, que les Sa vans même- n’en 
ont prefqu’aucune idée. Mais qui s’en 
étonneroit, puisque la méthode qu’on 
obferve dans les écoles, ne peut que 
les détourner du bon chemin ? Dans 
les difputes, on y fait valoir des ar- 
gumens tirez de quelque lieu com- 
mun , 
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mun , & par les fuccès qu’ils trou- -* 
vent , l’on détermine la vérité ou la 
fauflêté de ce qui eft en queftion, & 
l’on attribue la vi&oire au tenant ou 
à l’oppofantj ce qui eft à peu près la 
même chofe , comme fi un Arithmé- 
ticien vouloit faire le bilan d’un 
compte en mettant une feule partie 
au débit & au crédit , quoiqu’il y en 
- ait une centaine d’autres qui doivent 
y avoir leur place. 

Il fèroit à fouhaiter qu’on s’accou- 
tumât de bonne heure à la première 
de ces méthodes , qui donne de l’é- 
tendue à l’efprit , Iaiflc une pleine li- 
berté à l’entendement, & empêche 
que l’orgueil , la parefiè ou la préci- 

Î ntation , ne nous entrainent dans 
’erreur. Du moins je me date qu’il 
n’y a perfonne qui veuille préférer 
l’autre , par cela feul qu’elle eft en 
vogue. 

Peut-être qu’on objeétera ici que, 
pour conduire l’entendement au but 
que je propofe , il faudroit que tous 
les hommes euflent de l’étude, qu’ils 

H fufiène 
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fufiènt munis de plufieurs connoif» 
Tances, & qu’ils fuflènt exercez dans 
toutes les différentes manières de rai- 
fonner. Je réponds que c’cft une hon- 
te , pour ceux qui ont le loifir & les 
moyens de s’inftruire , de manquer 
d’aucun des fecours qu’ils peuvent 
avoir pour cultiver leur efprit , & c’eiL 
à ceux-là fur tout que je m’adreflè. 
Il me fèmble que ceux qui , par l’in- 
duftrie & l’habileté de leurs ancêtres, 
font délivrez de la fatigue de ne pen- 
fer qu’aux befoins de leurs corps , dc- 
vroient deftiner quelque peu de leur 
loifir à exercer leur efprit dans toutes 
les fciences , divines & humaines. 
U Algèbre , qui fait une partie des 
■Mathématiques , donne de nouvelles 
vues, & fournit de nouveaux fecours 
à l’entendement. Leur étude ne peut 
être que fort utile, même aux hom- 
mes avancez en âge -, ils apren lient 
par là que, pour raifonner jufte, il 
ne foffit pas d’avoir des talens natu- 
rels , dont on eff r fatisfait , 3c qui 
fervent allez bien à nous tirer d’af- 
faires 
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faires dans le monde. Quelque bon- 
ne opinion qu’on ait de Ton efprit, 
on verra par cette étude qu’il nous 
manque en bien des chofes très fcn- 
fibles , & qu’ainfi l’on ne doit pas 
être fi préfomptueux qu’on i’eft d’or- 
dinaire à cet égard , ni s’imaginer 
qu’on n’a befoin d’aucun fecours, 
pour aquérir de nouvelles lumières , & 
qu’on ne peut rien ajouter à la péné»- - 
tration & à la fubtilité de nos e£ - 
prits. 

D’ailleurs , l’étude des Mathéma- 
tiques peut fèrvir à montrer la nécef 
Eté qu’il y a de féparer toutes les 
idées diftinétes qui regardent la 
queftion dont il s’agit, à voir les dif- 
férentes relations qu’elles ont entr’el- 
les , & à écarter toutes les autres 
idées, qui n’ont aucun raport avec le 
fujet qu’on examine. Cette méthode 
eft absolument requife pour raifonner 
jufte fur la plupart des autres fujets, 
quoiqu’on n’y prenne pas trop garde, 

& qu’on ne l’obferve pas avec beau- 
coup de foin. Dans cette partie de 
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nos connoi fiances , où l’on croit que 
la démonftration n’a point de lieu , les 
hommes raifonnent, pour ainfi dire, 
à la boulevue , & s’il fe trouve qu’en 
gros, ou après un examen imparfait, 
ils arrivent à quelque apparence de 
probabilité, ils ne vont pas plus loin; ^ 
lur tout fi c’eft dans une difpute , où 
l’on s’accroche à la moindre petite 
. bagatelle, & où l’on produit avec 
pompe tout ce qui peut fervir à ren- 
dre un argument plaufible. Un efprit; 
n’eft pas en état de trouver la vérité, 
s’il ne difiingue & n’épluche bien 
toutes les parties de fon fujet, & fi, 
après en avoir éloigné tout ce qui * 
n’y efi pas eficntiel , il ne tire une 
conféqucnce fondée fur ce qui réfulte 
de tout ce détail. Un autre avantage 
qu’on peut aquérir par l’étude des 
ïd athématiques , &c qui n’eft pas moins 
utile que le précédent, c’eft d’accou- 
tumer l’efprit à une longue fuite de 
conféquences > mais je ne m’y arrête- 
rai pas ici, puisque j’en ai déjà tou- 
ché quelque chofe. 
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A l’égard des hommes qui n’ont ni 
allez de bien , ni allez de loilîr , pour 
s’appliquer à cette étude, ce qui peut 
leur fuffire n’eft pas d’une fi vafte 
étendue qu’on pourroit fe l’imaginer 5 
de forte qu’ils n’entrent pas dans l’ob- 
je&ion. 

Il n’y a perfonne qui foit obligé 
de touç lavoir. L’étude des fciences 
en général eft l’affaire de ceux qui vi- 
vent à leur aife, & qui ont du loifir. 
Ceux qui ont des emplois particu- 
liers , en doivent entendre les fonc- 
tions j & il n’eft pas déraifonnable 
d’exiger qu’ils penfent & qu’ils rai- 
fonnent jufte fur ce qui fait leur oc- 
cupation journalière. On ne fauroic 
les en croire incapables, fans les met- 
tre au niveau des bêtes brutes, & les 
taxer d’une ftupidité fort au defious 
du rang de créatures douées de raifort 

• • • f 

• 1 

la Religion. 

§ 8. Outre le parti que chacun 
embraflè dans ce monde , pour y 
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gagner fa vie ; nous afpirons tous à 
une vie à venir , qu’il eft de notre 
intérêt de nous procurer. C’eft ce qui 
nous oblige à tourner nos efprits du 
côté de la Religion-, & c’eft ici, plus 
. qu’à tout autre égard , qu’il eft de 
notre devoir de penfer & de raifonner 
jufte. Il faut du moins que chacun 
entende les termes qui fe raportent à 
la Religion , & qu’il fe forme des 
idées générales fur tous fes princi- 
paux chefs. Un jour de la femaine 
confacré au fèrvice public , fans par- 
ler d’autres jours de relâche , fourni- 
roit allez de tems aux' Chrétiens , 
pour s’occuper à cette étude t s’ils l’y 
employ oient avec la même ardeur, 
qu’ils témoignent pour bien des cho- 
fcs inutiles , & fi chacun , félon (à 
capacité , prenoit le bon chemin qui 

E :ut conduire à cette connoiftànce. 

a fabrique originale de tous les es- 
prits eft à peu près la même , & les 
plus fimples trouveroient qu’ils ne 
manquent pas de talens pour y arri- 
ver. Il on les y aidoit comme il faut. 

. L’on 
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L’on a vu divers exemples de gens de 
la lie du peuple , qui lont parvenus à 
un vif fèntiment & à une connoiflan* 
ce fort étendue de la Religion. Êt 
quoique ces exemples foient plus ra* 
res qu’il ne feroit à louhaiter , ils fu* 
fifent pour faire voir que les perfon* " 
nés de cet ordre-là peuvent le garan* 
tir d’une ignorance grofliére, Sc que 
fi l’on en prenoit tout le foin requis, 
on pourrait en amener bien d’autres 
à être des ' créatures raifonnablcs & 
de bons Chrétiens : car à peine doit* 
on regarder comme tels ceux qui 
portent ces titres, & qui ne favent 
pas les premiers élémens du Chriftia* 
nifme. D’ailleurs , il eft: certain que 
les paylans de la Religion Réformée 
en France , quoique plus expolèz à 
la irtifére & à la pauvrété que nos ou* 
vrieresàla journée, entendoient beau- 
coup mieux la Religion, & en pou* 
voient railbnner plus jufte que bien 
des perlonnes d’un rang plus élevé 
parmi nous. 

Mais fupofé qu’on voulût foutenir 
H 4 con- 
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contre vent & marée , que le petit 
peuple doit s’abandonner à une ftu- 
pidité brutale dans ce qui regarde fes 
intérêts les plus chers, ceci n’cxcufe 
pas les perlonnes d’une fortune plus 
diftinguée & d’une éducation plus 
honnête , s’ils négligent de cultiver 
leur efprit , de le remplir de iuftes 
idées, & de l’exercer fur des chofes , 
pour la connoilfance defquelles il 
leur a été principalement donné. Du 
moins , ceux qui par leurs grandes 
richeflès ont tous les moyens requis 
pour s’attacher à l’étude , ne font 
pas en fi petit nombre, qu’on ne 
pût fe flater de voir des progrès 
confidérables dans toutes les fcien- 
ces , fur tout dans la plus impor- 
tante de toutes , & qui fournit les 
plus vaftes vues , lî les hommes vou- 
Joient faire un bon ufage de leurs 
facultez , & bien étudier leur es- 
prit. 


a 
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Des Idées . 

§ 9. Les objets extérieurs , qui ne 
ccfïènt d’importuner nos fens & qui 
captivent nos apétits, ne manquent 
pas de nous remplir le cerveau d 'idées 
vives & permanentes de leurefpéce. 
L’efprit n’a pas befoin de s’appliquer - 
pour en faire provifion* elles fe pré- 
fentent à lui en foule, & s’y logent 
avec tant d’aélivité , qu’il ne lui relie 
ni allez de place ni allez d’attention, 
pour en recevoir d’autres qui lui fe- 
roient beaucoup plus utiles. De for-/ 
te que pour difpolèr l’efpric à rai- 
fonner tulle, on doit tâcher de le 
munir Aidées abllraites & morales, 
qu’il forme lui-même , & qui ne fra- 
pent pas nos lèns. C’eft ce qui en 
augmente la difficulté * mais la plu- 
part des hommes font ft prévenus en 
faveur de leur efprit, qu’ils le né- 
gligents ils comptent qu’il ne lui 1 
manque rien , quoiqu’il loit plus dé- 
pourvu de ces idees y qu’ils ne fe IV 

H s magi- 
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imaginent. Vous me direz pcut-êcre, 
comment eft-il poffible qu’ils n’ayent 
pas ces idées puisqu’ils employent 
fbuvent les mots qui les repréfen- 
tent? Ce que j’ai dit là-defliis dans 
le III. livre de mon Effai fur l* En- 
tendement Humain , me difpcnfe de 
répondre ici à cette queftion* Mais 
pour faire fentir qu’il importe beau- 
coup d’avoir l’efprit muni de ces 
idées abftraites , 8c qu’elles y foient 
fixes &c déterminées , je demande a 
mon tour , comment peut-on lavoir 
qu’on eft obligé d’être jufte, fi l’on 
n’a point d'idées fixes de l’obligation 
& de la juftice , puisque la connoif- 
fance n’efi autre chofc que la percep- 
tion de l’accord ou de la répugnance 
qu’il y a entre ce s idées ? On en 
peut dire autant de toutes les autres 
matières qui regardent la vie & les 
mœurs. De plus , fi l’on trouve qu’il 
eft difficile de voir l’égalité ou l’iné- 
galité de deux angles qu’on a devant 
les yeux , dans une figure de Mathé- 
matique, où ils font inaltérables* ne 

* • fera- 
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fera -t -il pas tout -à- fait impoflible 
qu’on aperçoive cette égalité ou iné- 
galité dans les idées qui n’ont d’au- 
tres objets fenfibles pour les repréfen- 
ter à l’efprit que des fons , avec Ief- 
quels on peut dire qu’elles n’ont pas 
la moindre conformité : de forte 
qu’elles doivent être bien diftin&es 
& déterminées , fi l’on veut en rai- 
fonner jufte ? C’eft donc une des 
principales choies auxquelles on doit 
s’appliquer, pour bien conduire fon 
eforit dans la recherche de la vérité. 
Mais foit à l’égard de ces idées ab- 
ftraites ou de toutes les autres , il faut 
prendre garde qu’elles ne renferment 
aucune contradiction j qu’elles ayent 
une exiftence réelle par tout où on là 
fuppofe, & que ce ne foicnt pas des 
chimères en l’air. 

‘Des ‘Préjugez. 

§10. Nous nous plaignons tous 
des Préjugez qui font égarer les au- 
tres -, comme fi nous en étions exemts 

H 6 ' nous- 
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nous -mêmes. Tous les hommes & 
tous les partis s’en accufentj de forte 
qu’ils avouent que c’eft un défaut, & 
un obftacle à nos connoiiïances. Quel 
remède y a-t-il donc pour s’en déli- 
vrer? Je n’en fâche qu’un feul, c’eft 
que chacun doit examiner fes préju- 
gez, & ne fe mettre point en peine 
de ceux des autres. En effet, on au- 
roit beau nous taxer de ce foible, fi 
nous n’en fommes pas convaincus 
nous-mêmes , cela ne ferviroit de 
rien , puisque nous avons le même 
droit de récriminer contre nos accu- 
fateurs. Ainfi l’unique .moyen qui *. 
nous refte , pour bannir du monde 
cette caufe univerfellc de l’ignorance ' 
& de l’erreur , c’eft que chacun s’exa- 
mine là-deflùs de bonne foi. Si les 
autres ne veulent pas s’aquiter de ce 
devoir, cela, change -t- il mes er- 
reurs en Ycritez , ou doit - il me les 
rendre plus chères , Sz me difpofer 
à être ma dupe ? Si les autres ai- 
ment les catara&es fur leurs yeux, 
cela doit- il m’empêcher de faire 

• : - ‘ abatre 
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abatre la mienne le plutôt qu’il me 
fera pollible ? Tous les hommes fe 
déchainent contre l’aveuglement de 
l’elprit , & avec tout cela il n’y a pres- 
que perfonne qui ne (oit entêté de ce 
qui en obfcurcit la vue , & qui em- 
pêche la lumière, qui le conduirait à 
la véritable connoiflànce , d’y péné- , 
trer. Des fupofitions faufles ou dou- 
; teufes, qu’on reçoit comme des maxi- 
mes inconteftables , retiennent dans 
les ténèbres de l’erreur tous ceux qui 
s’y appuyent, & qui fondent là-de£ 
i fus leurs raifonnemens. Tels font par 
exemple les préjugez qui viennent de 
l’éducation , du parti où l’on fe trou- 
ve , du refpeêt que l’on a pour cer- 
taines perfonnes, deda mode qui eft 
reçue, de l’intérêt qui noüs domine, 
&c. C’eft ici la paille que chacun 
voit dans l’œil de fon frère, quoi- 
qu’on ne s’aperçoive pas de la pou- 
tre qu’on a dans le lien. Car où eft 
l’homme qu’on ait jamais réduit à 
bien examiner fes principes , & à 
Yoir s’ils peuvent foutenir la pierre 

H 7 - n de 
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de touche? Cependant, c’eft un des 
premiers pas que doivent faire tous 
ceux, qui veulent bien conduire leur 
efprit dans la recherche de la vérité. 

Comme j’écris uniquement en fa- 
veur de ces perfbnnes-Ià , je leur 
donnerai une marque, à laquelle ils 
pourront diftingucr fi c’eft le préjugé, 
ou la Raifon qui les gouverne. Tout 
homme qui embrafie une opinion, 
doit fupofèr , à moins qu’il ne fc 
condamne lui-même , qu’elle cft fon- 
dée fur de bons principes ; qu’il ne 
la reçoit qu’à proportion de l’éviden- 
ce qu’il en a, & que ce n’eft point 
par inclination ou par quelque fan- 
taifîe qu’il la foutient, mais parcequ’il 
en a de fortes preuves. Si malgré 
tout cela , il ne peut fbuffrir qu’on la 
combatte, ni examiner avec foin les 
argumens de fes adverfaires , n’avoue- 
t-il pas d’abord que le préjugé le ty- 
rannife? Ce n’eft point l’évidence de 
la vérité qui le perfuade* mais il fè 
repofe tranquillement fur une fùpo- 
fition anticipée fans aucun examen, 

; ou 
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ou fur quelque préjugé qu’il chérir, 
& dont il ne veut pas qh’on le dé- 
pouille. Car fi le dogme qu’il pro- 
feflè, à toute l’évidence qu’il lui at- 
tribué, & s’il eft convaincu de (à vé- 
rité , pourquoi craint -d qu’on le 
v mette i l’épreuve ? Si ce dogme eft 
Mfi fin? m fondement fohde, fi les 
argumens qui l’appuyent , & dont il 
eft fatisfait lui -même , fe trouvent 
clairs & décififs , pourqaoi apré- 
henderoit-il qu’on les mît à la cou- 
pelle? Celui qui donne fon aproba- 
tion à quelque dogme y fans en avoir 
toute l’évidence requife , ne doit 
cette démarche qu’à fon préjugé, 
& il le retonnôic lui -même lors* 
qu'il refiife d’entendre ce qu’on y 
oppofe. Il montre par -là que ce 
u’eft pas tant l’évidence qu’il cher- 
che,- que le ptaifir trompeur de jouir 
en repos d’un dogme favori , & de 
condamner haut la main tout ce 
qui le contrequarrc * & n’eft - ce 

pas là ce qu’on appelle préjugé ? 
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* Celui qui décide une caufe , fans a- 
voir entendu; lune des parties y ne mé- 
rite pas le titre de jufte , quoiqu'il 
ait porté un jugement équitable . Tou- 
te perfonne qui aime iincérement la 
vérité, & qui veut s’aquitter de Ton 
devoir à cet égard , doit faire ces deux 
chofes qui ne font pas trop commis 
nés, ni fort aifées. 

• * * # « ; 

‘De l'Indifférence . 

§. il. La première, c’eft de ne Ce 
point coëffer d’aucune opinion , & de 
ne pas fouhaiter qu’elle foit vraye , 
jufqu’à ce qu’on en ait de bonnes 
preuves, & alors tous nos fouhaits 
font inutiles : car il n’y a rien de faux 
qui mérite un pareil zélé, ni le moin- 
dre defir qu’il tienne la place de la 
vérité, cependant il n’eft rien déplus 
commun que cet amour mal entendu. 
Les hommes admettent certains dog- 
mes 

* • 

• Qui sequum fiatucrit parte ioauditâalterl , eti amfi 
sequum Ihtuerit, non æquus tuent. 
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mes fans en avoir aucune évidence > 
fur le fimplc refpeft qu’ils ont pour 
leurs chefs, ou parcequ’ils les trou- 
vent établis dans leur fe&c -, ils s’ima- 
ginent qu’ils doivent les foutenir à quel 
prix que ce Toit, qu’autrcment tout 
eft perdu , quoiqu’ils n’ayent jamais 
examiné 1 les principes fur lefquels ces 
dogmes font bâtis, qu’ils n’en (oient 
pas bien convaincus eux-mêmes , & 
qu’ils ne foient pas en état de lesprou- 
ver aux autres. Nous devons com- 
battre avec ardeur pour la vérité , mais 
il faut être bien afturé que c’eft la vé- 
rité qu’on défend, puisque fans une 
pareille certitude on pourroit combat- 
tre contre Dieu, qui eft l’auteur de 
la vérité , & faire les œuvres du Dia- 
ble , qui eft le père & l’avocat du men- 
(onge. Notre zélé , quelque bouil- 
lant & enflamé qu’il foit, ne nousex- 
culera pas, s’il eft aveugle & indif- 
cret; ce n’cft alors qu’un préjugé tout 
pur. 
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*De l'Examen. 

§. 1 2. La fécondé chofe que doit 
faire une perfonne qui aime la vérité, 
c’efl d’examiner fi les principes qu’il 
reçoit, font vrais ou non, & jufques 
à quel point il peut s’y repofer fure- 
ment. Je fai que la plupart des hom- 
mes- ont de la répugnance pour cet 
examen, parceqn’ils le jugent inutile, 
ou qu’ils s’en croyent incapables. Mais 
fans déterminer s’il y en a peu qui 
ayent le courage ou l’adrefle d’en ve- 
nir à bout, il eft certain que tous ceux 
qui font profeffion d’aimer la vérité, 
& qui ne veulent pas fc tromper eux- 
mêmes, doivent prendre cette voye. 
Je n’ignore pas qu’il y en a plufieurs 
qui- aiment mieux être leur propre du- 
pe, que de s’expofer aux fophi fines 
des autres. Cette malheureufedifpo- 
fition fe fortifie avec l’âge ; elle pouf- 
fe tous les jours de nouvelles racines; 
on fe plait dans fon erreur , quoique 
l’on ne puiflè pas fouffrir que les au- 
tres 
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très noi/s trompent , ou qu’ils fè mo- 
quent de nous. L’incapacité , dont 
je parle ici, n’eft pas un défaut natu- 
rel qui empêche les hommes d’exami- 
ner leurs principes. A l’égard de ceux 
qui en font atteints, ilïêroit inutile 
de leur donner des régies pour fc con- 
duire dans la recherche de la vérité * 
mais le nombre en eft petit. La gran- 
de foule eft de ceux que la mauvaife 
habitude de n’exercer jamais leur ef- 
prit a rendus incapables : toutes leurs 
Facultez font prefqu’émouflëes pour 
n’en avoir fait aucun ufage, & ils ont 
perdu cette force & cette étendue 
cf’efprit que la Nature leur deftinoit, 
• & qu’ils pouvoient aquérir par l’exer- 

cice. Ceux qui font en état d’apren- 
dre les premières régies de l’arithméti- 
que , & de fupputer une fomme ordi- 
naire, feraient capables de l’examen 
dont il s’agit, s’ils étoient accoutu- 
mez de bonne heure à raifonner : mais 
lorsqu’ils ont tout-à-fait négligé leur 
efprit à cet égard , ils ne font pas 
moins incapables d’en venir à bout , 

- qu’un 
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qu’un homme qui n’a nulle cônnoifc 
fance de l’arithmétique le feroit de ti- 
rer le bilan d’un livre de comptes ; 6c 
peut-être même \ qu’ils trouveroient 
aufli étrange qu’on attendit d’eux un 
pareil examen , que cette fupputation 
de l’autre. Quoi qu’il en Toit, il faut 
avouer que c’efl faire un mauvais ufa- 
ge de fon entendement , que de bâtir 
fes opinions , à l’égard des chofes où 
il nous importe d’embrafïèr la vérité, 
fur des principes qui peuvent nous 
conduire dans l’erreur. Nous rece- 
vons nos principes au hafard , fur la 
foi d’autrui , fans les avoir jamais bien 
examinez, 6c nous admettons là-def- 
fus un lyftême tout entier, dans la 
penfée qu’ils font vrais 6c folides : 
mais qu’eft-ce autre chofe qu’une cré- 
dulité honteufè 8c puérile ? 

■ C’eft dans l’une 6c l’autre de ces 
démarches, je veux dire, l’équilibre 
où l’on doit être à l’égard des opinions, 
jufqu’à ce qu’on foit convaincu de leur 
vérité par de bonnes preuves, 6c l’exa- 
men que l!on doit faire de les princi- 
pes, 
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pes , que confifte cetre liberté de l’en- 
tendement, qui eft néceflàire à tou- 
tes les créatures raifonnables , & fans 
laquelle ce ne ferait plus un entende- 
ment. C’eft imagination, fantaifie, t 
extravagance , ou toute autre chofe 
plutôt qu’entendement , s’il eft con- 
traint de recevoir des opinions par au- 
cun autre motif que celui de l’éviden- 
ce. On peut dire que c’eft la plus dan- 1 
gercufe de toutes les fupercheries que 
l’on fe puifîc faire à foi-même, & que 
c’eft en impofër à celle de toutes nos 
facultez que nous devrions garantir 
avec le plus de foin d’un pareil mal- 
heur. Il eft vrai que le monde blâme 
beaucoup ceux qui tiennent pour 
X Indifférence , fur tout en matière 
de Religion j mais il eft à craindre 
qu’on ne faflè quelque équivoque là- 
defîiis, ou qu’un prétendu zélé ne 
foit la fource de bien des erreurs & 
de conféquences plus fâcheufès. Etre 
indifférent à l’égard de deux opinions, 
& ne pas fouhaiter que l’une foit 
plutôt vraye que l’autre, c’eft la iufte 

«tua- 
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lituation où Pefprit doit fe trouver, 
pour fe mettre à couvert de l’illufion , 
& les examiner avec tout le calme 
requis } c’eft le plus fur , ou même 
Punique moyen de parvenir à la vé- 
rité. Mais fi l’on croit qu’il eft in- 
différent d’embraffèr la vérité ou le 
menfonge , c’eft le grand chemin 
qui conduit à l’erreur. Ceux qui n’ont 
pas la première indifférence, tombent 
dans l’autre > ils fuppofent, fans au- 
cun examen , que ce qu’ils croyent 
eft véritable , & ils s’imaginent en- 
fuite qu’ils doivent le foutenir à quel 
prix que ce foit. L’ardeur qu’ils té- 
moignent pour défendre leurs opi- 
nions, eft une bonne preuve qu’elles 
ne leur font pas indifférentes} mais 
il paroit en même tems qu’ils ne fe 
mettent pas fort en peine fi elles font 
vrayes ou fauflcs, puisqu’ils ne peu- 
vent fouffrir qu’on les révoque en 
doute, ni qu’on les attaque ,& qu’ils 
ne les ont jamais examinées. 

Ce font les défauts les plus ordi- 
naires où les hommes tombent , & 

qu’ils 
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qu’ils devroient éviter avec beaucoup 
de loin, s’ils veulent bien conduire 
leur efprit dans la recherche de la 
vérité -, ils devroient travailler fur 
tout à les prévenir par une bonne 
éducation ; dont le but, à l’égard de 
ceux qui s’attachent à l’étude, n’elfc 
pas, fi je ne me trompe, de les ren- 
dre parfaits dans toutes les fciences, 
ni même dans une feule; mais de 
donner à leur efprit cette liberté * . 
cette difpofition , & ces habitudes 
qui peuvent les mettre en état d’at- 
teindre à cette partie de nos con- 
Tioifiànccs à laquelle ils s’appliquent, 
ou qui . peut leur être utile durant 
tout le cours de leur vie. 

C’eft en cela feul que confifte la 
■bonne éducation , & non pas à in- 
spirer du reipeft & de la vénération 
pour certains dogmes, qui fouvent, 
malgré le titre fpécieux de principes 
qu’on «leur donne, fe trouvent fi é- 
doignez de l’évidence & de la certi- 
tude qui accompagnent les princi- 
pes,^ qu’on doit les rejetter comme 

* faux 
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faux & erronez. D’ailleurs, il efl: 
. aflèz ordinaire de voir que les étu- 
dians que l’on a imbus de cette fou- 
miiïïon aveugle , lorfqu’ils viennent à 
fe produire dans le monde & qu’ils 
ne fe trouvent pas en état de main- 
tenir les principes qu’ils ont adop- 
tez, renoncent à toute forte de prin- 
cipes , donnent dans le Pyrrhonif- 
( me, & n’ont pas le moindre égard 
pour tout ce qui s’apelle fcience, 
connoiflànce, ou vertu. 

Il y a plufieurs défauts dans l’en- 
tendement , qui viennent ou de la 
difpofition naturelle de l’efprit , ou 
des mauvaifes habitudes qu’il a con- 
tractées , & qui l’empêchent de faire 
des progrès dans les connoiflànces. 
Si l’on étudioit bien l’efprit,on trou- 
veroit que fes défauts font peut-être 
en aufli grand nombre que les ma- 
ladies du corps ; que chacun d’eux 
porte quelque préjudice à l’entende- 
ment, & qu’ils méritent aufll qu’on 
travaille à leur guérifon. J’en dé- 
couvrirai ici quelques-uns, pour ex- 
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citer les hommes , fur tout ceux qui 
s’apliquent à l’étude, à rentrer en 
eux-mêmes , & à voir s’ils ne tom- 
bent pas dans les uns ou les autres 
de ces foibles, qui ne peuvent que 
leur nuire dans la recherche de la 
vérité. 


^Des Obfervattons. 

§. 13. II n’y a nul doute que les 
faits particuliers ne (oient le Fonde- 
ment fur lequel nos connoiflànces na- 
turelles de la vie civile font bâties: 
l’avantage qui en revient à l’efprit, 
c’eft d’en tirer des conclufions qui 
lui fervent de régies fixes & pour la 
théorie & pour la pratique. Il efl: 
vrai qu’il ne profite pas toujours des 
inftru&ions qu’il reçoit de l’hiftoire 
civile ou naturelle , parcequ’il efttrop 
promti ou trop lent, à obferver les 
faits particuliers qu’on y raporte. 

Il y a des gens qui font fort a f* 
fidus à la leéture , & qui avec tout ce- 
la n’en deviennent pas plus habiles. 

I Ils 


1 
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Ils fe plailènt à écouter les hiftoires 
qu’on leur dit, & quelquefois même 
ils fe rendent capables de les redire -, 
mais tout ce qu’ils lifent eft purement 
hiftorique pour eux , il paiïè ou le 
loge dans leur efprit, fans qu’ils, y 
faflent la moindre attention, ni au- 
cune remarque qui tourne à leur a- 
vantage. Ils le piquent de lire beau- 
coup, fans rien digérer, ce qui ne 
peut que caufer un amas de crudi- 
tcz inutiles. 

S’ils ont la mémoire bonne, on 
peut dire qu’ils ont les matériaux de 
la connoiflance} mais que ces maté- 
riaux ne lèrvent *de rien, non plus 
que ceux qu’on deftine à bâtir un 
édifice, fi l’on n’y touche pas, & 
qu’ils relient accumulez les uns fur 
les autres. Il y a des perlbnnes au 
contraire qui perdent le fruit de leur 
leélure par une conduite oppolee. 
Ils tirent des conféquences générales 
de tous les faits particuliers qu’ils 
trouvent , & ils en font des axio- 

mes. Ceux-ci reçoivent auffi peu d’a- 

* van- 
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vantage del’hiftoire que les premiers, 
ou plutôt il leur en revient pins de 
mal, à caufe de la vivacité de leur 
efprit. Il eft plus dangereux de fui- 
vre une mauvaife régie , que de n’en 
point avoir du tout, 6c l'erreur fait 
beaucoup plus de mal aux efprits 
a&if & bouillans, que l’ignorance 
n’en caule à ceux qui font grofiiers 
6c tardifs. On ne doit imiter ni les 
uns ni les autres* mais après avoir 
fait quelques obfervations importan- 
tes fur des événemens particuliers, 
on doit les retenir pour en jugée 
par ce que l’on trouve dans l’hiftoi-* 
re, foit pour les confirmer ou les re- 
jetter* 6c lorsqu’on les a j unifiées 
par une bonne indu&ion , l’on 
peut en établir, des principes* Ceux 
qui ne réfléchiflcnt pas de cette ma*' 
niére fur ce qu’ils lifent , ne font que 
fe charger- l’efprit d’une rapfodie 
de contes , qui ne font, propres qu’à 
être débitez l’hiver auprès au feu * 6c 
fi l’on prétend réduire en maximes 
tous les faits. particuliers, l’on fe rem- 

I 2 plit 

• * • 
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plie d’obfcrvations contradictoires , 
qui ne fervent qu’à donner de l’em- 
barras lorsqu’on vient à les comparer 
enfemble-, ou à jetter dans l’erreur, 
fi l’un plait mieux que l’aurre, foit 
par fa nouveauté, ou par quelque fan- 
raifie. 

j Du penchant, 

§. 14. On peut joindre à ces mauvais 
raisonneurs ceux qui fouffrent que leur 
tempérament & les pallions qui les 
dominent, influent fur le jugement 
qu’ils portent des hommes & des 
chofes qui ont quelque raport avec 
leur intérêt 1 préfent , & les circon- 
ftances où ils fe trouvent. La véri- 
té eft toute fimple & toute pure * 
elle ne fauroit fouffrir aucun autre 
mélange. Elle eft roide & inflexi- 
ble à toute forte d’intérêts particu- 
liers l’entendement devroit être de 
même , puisque fon excellence con- 
fifte à la fuivre. Ce qui doit faire 
fon occupation propre éc naturelle , 

c’eft 
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c’eft d’avoir une jufte idée de chaque 
chofe, & quoique tous les honvmes 
en tombent d’accord , il y en a très 
peu qui l’employent à cet ufage: ils 
s’excufënt là-delïus , & ils s’imaginent 
d’avoir raifon, s’ils peuvent prétendre 
que c’eft pour la gloire de Dieu , ou 
pour une bonne caufe, c’eft-à-dire , 
pour eux-mêmes , pour leurs opinions, 
ou pour leur parti Du moins les dif- 
férentes feêtes ne manquent prefque 
jamais , fur tout en matière ae Reli- 
gion x de mettre Dieu & une bonne 
caufe à la place de leurs intérêts parti- 
culiers. Dieu ne demande pas que 
les hommes faiïent pour lui un mau- 
vais ufage de leur eipric , ni qu’ils Ce 
trompent eux-mêmes, ou qu’ils dupent 
les autres en fa faveur : ' cependant 
ceux qui ne tâchent pas d’avoir une 
jufte idée des objets qu’on leur propo- 
fe , ou aufquels ils doivent s’intéreflèr, 
& qui en détournent la vue, fe ren- 
dent coupables de tous ces defordres. 
Pour ce qui eft d’une bonne caufe, 
elle n’a pas befoin de tels fecours > ft 

I 5 . .ci- 
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elle eft bonne, la vérité la foutiendra, 
fans qu’on y employé le menfonge ou 
la fraude. 

*Des Argumens. 

§ if. On voit des hommes qui 
fuivent une méthode , qui n’eft pas 
fort éloignée de la précédente ; ils 
cherchent par tout des argumens pour 
appuyer un certain dogme, pendant 
qu’ils rejettent ceux qui favorifent l’o- 
pinion contraire. Leur autorité, leur 
avantage & leur crédit en dépendent *, 
cela feul les détermine. Mais n’eft-ce 
pas s’aveugler de gayeté de cœur , & 
fouler aux piez la vérité , au lieu d’en 
avoir toute l’eftime qu’elle mérite ? Su- 
pofé qu’on la rencontre de cette ma- 
nière , c’eft un pur hafard , &: l’on 
pourrait embrafïèr l’erreur tout de 
même. Celui qui trouve la vériré fur 
le chemin qui conduit aux emplois, 
court rifque de ne s’aquitter pas trop 
bien de fon devoir. 

Il y a une autre voye plus innocen- 
te 
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te de fe munir d’argumens, & que 
les perfonnes qui lifent beaucoup , fui- 
vent d’ordinaire ; c’eft de fe remplir 
la tête de tout ce qu’ils trouvent pour 
& contre fur toutes les queftions qu’ils 
étudient. Ceci ne leur tert pas à dé- 
cider jufte, ni à railonner avec force, 
mais à difeourir à perte de vue de l’un 
& de l’autre côté. Les argumens qu’ils 
puifent chez les autres, ne font, pour 
iainfi dire , que nager dans leur mé- 
moire, &: s’ils leur fourniflênt de quoi 
.babiller avec quelque apparence de 
raifori, ils ne les aident guéres à por- 
ter un jugement fixe & folide. Cette 
variété de preuves ne fert qu’à confon- 
dre l’efprit , à moins qu’il ne les ait 
examinées avec toute l’attention re- 
quife j en un mot , c’eft embrafter 
l’ombre pour le corps, & chercher 
plutôt à flater fon orgueil qu’à deve- 
nir habile. Le feul moyen d’y réufc 
fir, c’eft de te former des idées clai- 
res & diftin&es des çhofes , & d’y 
joindre des termes fixes qui les repré- 
fentent. Il faut confidérer ces idées 
. I 4 en 
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en elles-mêmes, avec leurs différen- 
tes relations , & ne pas s’amufèr à des 
termes vagues & indéterminez , qu’on 
peut prendre en divers fens félon le 
befoin qu’on en a. C’eft dans la 
perception des râports , que nos idées 
ont les unes avec les autres , que con- 
fiée la véritable fcience*& lorsqu’on 
voit une fois jufqu’où elles s’accor- 
dent ou font oppofées enfemble, on 
peut juger de ce que les autres en 
difènt , & il eft inutile d’avoir re- 
cours à leurs argumens, qui ne font 
pour la plupart que des fophifines 
plaufibles. Nous aprendrons par cet- 
te méthode à bien pofèr l’état de la 
queftion , à voir où en eft le nœud , 
& à nous fervir de nos propres lu- 
mières > au lieu qu’on ne fait que 
fuivre celles des autres, lorsqu’on fê 
charge la mémoire de leurs argu- 
roens:& fi l’on vient à révoquer en 
doute les principes fur lefquels ils 
font bâtis , on ne fait plus où l’on 
en eft,& l’on fe trouve réduit à aban- 
donner cette connoiflànce implicite. 

<De 
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*De la ‘Précipitation , ér de /* Impa- 
tience. 

§. 16. Il eft contre la 'nature d’ai- 
mer le travail pour l’amour du tra- 
vail même. L’entendement choiiit 
toujours le chemin le plus court 
pour arriver à Ton but , aufli bien que 
toutes les autres fâcultez; il voudroit 
parvenir tout d’un coup à la connoif- 
fance qu’il a en vue, & paflêr enfui- 
te à quelque nouvelle recherche. 
Soit pareflè ou précipitation , c’eft ce 
qui éloigne l’efprit de la vérité, & 
qui fait qu’il fe contente d’un exa- 
| men trop léger & fuperficiel. Quel- \ 
quefois il s’arrête mal à propos for 
le témoignage d’autrui, parcequ’il eft 
plus facile ae croire que de méditer 
& de réfléchir. Quelquefois il fè paye 
d’un fèul argument , qu’il regarde 
comme une démonftration , quoique 
le fujet dont il s’agit en foit inca- 
pable, &c qu’il faiHè avoir recours 
aux probabilitez > après avoir bien pe- 

I $ ' fé 
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fé toutes les raifons qu’on peut dire 
pour & contre. Quelquefois la pro-ï 
habilité le détermine , lorsqu’il lui fau- 
droit une démonftration. Tous ces 
égaremens , fk plufieurs autres, où la 
- pareflè, la coutume, l’impatience , 8 c 
le manque d’exercice & d’attention 
.entraînent les hommes, viennent du 
mauvais ufage qu’ils font de leur ef- 

f rit dans la recherche de la vérité 
dur y bien réuflir, il faudrait exa- 
miner d’abord de quelles preuves les 
différens fujets font capables. De cet- 
te manière on s'épargnerait beau- 
coup de peine inutile, & l’on arri- 
verait plutôt au but que l’on fe pro- 
pofe. Un amas confus de toute for** 
te de preuves, fur tout de celles qui 
ne confiftent qu’en mots , n’eft pas \ 
feulement une peine perdue, mais il 
charge la mémoire, & Tempêche de 
retenir les plus folides. Par la voyo 
de l’examen, l’efprit découvre ce qu’il 
y a de certain &* de vrai, il s?c» 
nourrit 1 & fè le rend propre* an 
heu que par founkffion aveugle , 

\ - il 

\ . * 


Dlgitized by Gojogle 


DE L’ESPRIT &c. 203 

il ne fait qu’entrevoir la vérité & ne 
fè repait que d’incertitudes. Si une 

f rande leébure le met en état de rai- 
nner à perte de vue fur bien des 
chofès , il n’en eft pas plus habile 
ni plus éclairé pour cela. Nous de- 
vons à la même impatience de l’efc 
prit le peu de foin qu’il a de remon- 
ter jufques à la fource des argumens * 
nous apercevons quelque lueur, nous 
préfumons beaucoup de nos lumières * 
& nous pafïons d’abord à la conclu- 
fion. C’eft le plus court chemin pouf 
arriver à la chimère , à l’entêtement * 
& à l’opiniâtreté ; mais le plus long 
& le plus difficile pour atteindre à 
ce qu’on appelle fcience- En effets 
celui qui la cherche, doit découvrir 
la vérité, & le fondement fur lequel 
elle eft appuyée, jpar la liaifon des 
preuves: deforte que fi l’impatience 
lui fait négliger ce qu’il auroic -dût 
examiner avec attention , il faut qu’il 
recommence' tout de nouveau, ou 
bien il n’arrivera jamais à la fcience. 1 
L’ardeùr & le penchant qui por- 
. I 6 tent 
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tcnt î'efprit vers la connoiflance y for- 
ment fouvent un obftacle, fi on n'a 
le foin de les bien régler. Il s'em- 
prefTe toujours à faire de nouvelles 
découvertes , il cherche la variété des 
objets, & il ne s'arrête pas allez 
longtems à examiner ce qu'il a de- - 
vant les yeux, pour courir après ce 
qu’il ne voit pas. Celui qui court 
la pofte à travers un pays , peut bien 
dire en général de quelle manière il 
eft fitué>& donner une légère defcrip- 
tion d’une montagne , d'une plaine » 
d’un marais, d’une rivière, de quel- 
que forêt, & de quelques prairies 
qui fe trouvent çà & là; mais pour 
ce qui regarde l’ertèntiel, la nature 
du terroir , les différentes efpéces d’a- 
nimaux, la vertu des plantes, & les 
mœurs des habitans , il eft importable 
qu’il farte aucune obfèrvation là-def- 
fus. Aufli ne découvre-t-on guéres 
de mines riches & abondantes x fl 
1 on ne fe donne la peine de creufer 
un peu avant. La nature cache d'or- 
dinaire fes. tréfors & fes joyaux, dans 
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les entrailles des rochers. Si la ma- 
tière eft épineufe, & que le noeud 
foit profond , il faut que l’efprit em- 
ployé toute fon induftrie pour le dé- 
couvrir, & qu’il ne fc rebute point 
jufqu ? à ce qu’il en foit venu à bout. 
D’ailleurs, on doit prendre garde ici 
à ne tomber pas dans l’extrémité op- 
. pofée : je veux dire , à ne s’arrêter 
point à chaque petite niaiferie qui|fe 
préfente, & à ne s’imaginer pas que 
la moindre queftion triviale renfer- 
me des m y hé res de fcience. Tout 
homme qui s’amuferoit à ramaflèr 
toutes les petites pierres qu’iUtrou- 
veroit fur fon chemin, n’en devien- 
droit pas plus riche ni plus chargé 
de diamans,- que celui qui courroit 
la pofte au travers 4*un pays. Les 
véritez n’en valent ni plus ni moins , 
foit qu’on les trouve difficilement ou 
fans peine , & l’on doit juger de 
leur prix, par l’influence & Futilité 
qu’elles peuvent avoir. Nous ne de- 
vrions pas employer une feule minute 
de notre teins à faire des obfervations 

I 1 inu*- 
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inutiles 5 mais il ne faut pas négliger 
celles qui peuvent fervir à étendre 
nos vues, & à pouflèr nos décou- 
vertes plus loin fur des matières de 
quelque importance, quoiqu’elles in- 
terrompent notre cou rie, & qu’elles 
demandent une longue & pénible 

attention 

Il ÿ a une autre précipitation qui 
fait fouvent égarer l’efprit , s’il eft 
abandonné à lui-même & à & propre 
conduite. Plein d’ardeur pour la va- 
riété des objets & l’étendue de les 
connoiflances , il pafle d’abord à des 
concluions générales, fans en venir 
au détail requis, fur lequel il devroit 
fonder lès axiomes. Il s’imagine d’en 
être par là beaucoup plus habile; 
mais au lieu de fe nourrir de réali- 
tez , il . le repait de chimères. Les 
fpéculadons bâties fur des fondemens 
li légers ne fauroient être fermes , & 
li elles rte tombent pas d’elles-mê- 
mes , il eft certain qu’elles ne peu- 
vent foutenir le choc d’une oppofi- 
tion vigoureulè, C’eft ainli que trop 
■ *'* promts 
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E romts à fe former des idées généra- 
is & une théorie mal conçue, il y a 
bien des hommes qui ne fe trouvent 
pas auffi avancez qu’ils le croyaient, 
lorsqu’ils viennent à examiner de plus 
près les maximes qu’ils ont adoptées, 
ou que dteutres les attaquent. Il faut 
avouer que les obfervations générales 
fondées liir un détail exaft font un vé- 
ritable tréfor, qui renferme beaucoup 
dans un petit efpace ymais on doit être 
d’autant plus foigneux à les tirer jufle, 
qu’on court rifque de prendre du clin- 
quant pour de l’or pur,& de s’expofer 
à une perte honteufe au lieu de' faire 
quelque gain. Une ou deux particulari- 
tcz peuvent donner occafîon à nos re- 
cherches , & l’on faitbien de s’en fervir 
à cet ufàge - mais fi on les tourne auflitot 
en régies générales , on ne manque prêt 
que jamais de fe tromper foi-mêrâe,ôe 
de prendre l’ombre pour le corp& 
Nous l’avons déjà dit j les faits rie 
font tout au plus que les matériaux 
des fciences , & fi l’on fe contente 
de s’en charger la mémoire, ce n’eft 

qu’un 


20 8 DE LA CONDUITE 
qu’un embarras inutile : de même ce- 
lui qui érige tout en principes, s’acca- 
ble du même poids, & s’expofe à re- 
cevoir outre cela beaucoup plus d’er- 
reurs. Ce font deux extrêmitez qu’on 
doit éviter avec foin , & celui qui 
peut tenir un jufte milieu , eft le 
mieux en état de rendre bon compte 
de fes études. 


1 
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§ 17. Un autre défaut , qui eft 
d’aufli mauvaife conféquence que le 
précédent, & qui vient d’un principe 
de pareïïe mêlée d’orgueil , eft la lé- 
gèreté avec laquelle on paflè d’un ob- 
jet à l’autre. Il y a des hommes qui 
fè laflènt d’abord de tout 5 ils ne peu- 
vent loufFrir l’application & l’affidui- 
' té $ & ils ont autant de rebut pour 
une étude fuivie & continuée, que les 
Dames de Cour en ont pour les ha- 
bits qui ne font plus à la mode. 


Tfe 
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- •De l'Etude fuperficielle. 


Ç18. Il y en a d’autres qui * pour ■ 
s’aquerir la réputation de favans , tà- j 
chent d’avoir une légère teinture de I 
tout. Ces deux fortes de génies peu- 
vent fe. former des idées vagues iur , 
bien des choies > mais ils font ore 
éloignez du chemin qui conduit a la 
fcience fie à la vérité. 


©«* Savoir univerfel. 

« 19. Te n’ai pas deflêin de blâ- 
mer ici ceux qui veulent avoir quel- 
que idée de toutes les fciences : cela 
eft utile Sc nécelfaire pour former :1 efr 
prit, mais on devroit s y Pendre 
d’une toute autre manière quon ne 
fait la plupart du tems, & fc F°P°T 
fer un tout autre but. Il y a df P^- 
fonnes, qui fe rempliflènt latetede 
lambeaux, pour ainfi dire, de toutes 
les fciences , afin de pouvoir raifon-. 
ner fur tout avec le premier ven ^ 
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leur mémoire eft , à ce qu’ils croyent, 
1 un magafm intariflable , d’où ils peu- 
vent tirer de quoi fournir à toute lorte 
de converfations j mais cela ne 1ère 
qu’à flater leur orgueil & à les rendre 
babillards. J’avoue que c’eft un très 
beau talent d’avoir une connoilTance 
exa&e & folide de la plupart ou de 
tous les objets, fur lefquels on peut 
réfléchir } mais un feul homme n’eft 
pas capable d’ateindre à cette perfec- 
tion : du moins les exemples de ceux 
qui en aprochent font fi rares, que 
je ne fai pas fi on doit les propofer 
comme des modèles à fuivre dans la 
conduite ordinaire de l’elprit humain. 
L’étude exa&e de nos devoirs en qua- 
lité de citoyens, & de la Religion en 
qualité d’hommes , fuffit pour nous 
occuper tout entiers ; & il y en a peu 
qui s’inftruilènt à fonds de l’un & de 
l’autre, comme ils le devroient. Mais 
quoique cela foit ainfi, & qu’il y ait 
très peu d’hommes qui portent leurs 
vues iufques à une connoiflance uni- 
verfellei je ne doute pas que, fi l’on 

prenoit 
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prenoic le bon chemin & fi l’on lùi- 
Voit une méthode bien réglée , les 
perfonnes qui ont beaucoup de loifir, 
n’allaftènt infiniment plus loin qu’on 
ne va d’ordinaire. D’un autre côté , \ 
le but qu’on doit fe propofer par l’é- 
tude fuperficiellè de ces connoiflàn- 
ces, qu’il n’eft pas de l’intérêt immé- 
diat des hommes d’aquérir , c’eft 
d’accoutumer l’efprit à toute forte 
d’idées , , à examiner les raports 

qu’elles oiit les unes avec les autres. 
L’ufage des différentes manières de 
raifonner & de chercher la vérité, que ' 
les plus habiles ont pratiquées , ne 
peut que donner à l’efprit de l’éten- 
due, de la fagacité, de la pénétration 
& beaucoup de foupleflè à tourner 
de toiis les côtez le nijet qu’il médite. 
D’ailleurs , cette légère teinture de 
toutes les fciences, jointe à l’indiffé- 
tence dont nous avons déjà parlé, 
fert à prévenir un autre défaut qui 
n’eft que trop commun, & où tom- 
bent les hommes qui ne font imbus 
que d’une foience particulière. Accou- 
tumez 
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tumez à cet unique objet, ils y amè- 
nent tous les autres , & les envifagent 
fous le même point de vue , quelque 
éloignement qu’il y ait entr’eux. Un j 
Métaphyficien réauit le jardinage 6 c 
le labourage à des idées ab (traites, 
fans avoir aucun égard à l’hiftoire de 
la Nature Un Chimifte , au con- 
traire j foumet la Théologie aux maxi- 
mes de (bn laboratoire ; il explique la 
Morale par le Sel , le Soulphre & le 
Mercure } il allégorife toute la Bible, 
& il trouve la pierre philofophale 
dans les myftéres que Dieu nous y a 
révélez. J’ai connu moi- même un 
très habile Muficien, qui expliquoit 
fort férieufement les fept jours de 
Moife par des notes de mufique , 
comme ft cette harmonie a voit fervi 
de bafe à la création. De forte qu’il 
eft très important d’empêcher que 
l’efprit ne fe prévienne en faveur d’u- 
ne fcience particulière, & il me (èm- 
ble que le plus fur moyen d’en venir 
à bout, c’eft de lui donner une vue 
exaéte de tout le monde intellectuel , 

où 
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où il peut voir l’ordre , le rang , & la 
beauté de toutes Tes parties , & laiflèr 
à chacune des fcienccs les bornes qui 
la renferment & l’ufage qu’on en doit 
tirer. 

Si les hommes avancez en âge 
croyent que cette précaution eft inu- 
tile, & qu’on ne puiflc pas les y ame- 
ner, il eft du moins raifonnable qu’on 
la prenne à l’égard de la jeunefle. Le . 
but de l’éducation , comme je l’ai dé- 
jà remarqué , n’eft pas de rendre les ! 
hommes parfaits dans aucune fcience, j 
mais de leur ouvrir l’efprit, en forte \ 
qu’ils foient capables de réufiir dans -j—* 
tout ce à quoi ils s’appliqueront. Si } 
l’on s’accoutume longtems à penfer 
d’une certaine manière, l’efprit en de- 
vient li inflexible , qu’on ne fauroit 
plus le tourner d’un autre côté qu’a- - 
vec peine. Afin donc de lui procu- 
rer toute la liberté requife , je croi 
qu’il eft bon de l’exercer dans le vafte 
océan de toutes les fciences, non pas 
pour le munir d’un favoir plus étendu, 
mais pour le rendre plus aétif & plus 
libre. T>e 
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*De la Lefture. 

§ 20. C’eft en ceci que bien des 
gens fe trompent. Ceux qui ont lu 
beaucoup, paflent pour fort habiles; 
mais cela n’eft pas toujours vrai. La 
leéture nous fournit les matériaux de 
nos connoifiànces , mais il n’y a que 
la méditation feule qui les digère ôc 
qui les convertiflè à notre ulage. 
On peut dire que nous fommes à cet 
égard des animaux qui ruminent; il 
ne fuffit pas de s’accabler d’un tas de 
recueils, à moins que nous ne les mâ- 
chions à diverfes reprifes , ils ne peu- 
vent fervir à notre nourriture, ni à 
nous rendre plus robuftes & plus vi- 
goureux, Il eft vrai qu’il y a des Ecri- 
vains , où l’on trouve des marques vi- 
fibles d’une méditation profonde, un 
raifonnement exquis , & des idées 
bien foutenues. Ils pourroient être 
d’un grand fecours, fi tous ceux qui 
les lifent, vouloient ou favoient pro- 
fiter de leurs lumières, & fuivre leur 
exemple. Il n’y a que ceci d’elïêntiel; 

tout 
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tout le refte n’aboutit qu’à des faits, 
qui ne fervent tout au plus qu’à enri- 
chir la mémoire ; mais à l’égard du 
principal, il n’y a que la méditation 
qui en puifle venir à bout. Il faut 
examiner l’étendue , la force & la 
liaifon de ce qui eft dit, & à moins 
qu’on n’aperçoive tout cela , il ne 
iàuroit nous être utile } ce ne font 
que des pièces détachées , qui dotent 
pêle-mêle dans le cerveau. Si l’on 
ne fait que répéter ce que les autres 
ont dit, ou produire leurs raifons, ce 
n’eft qu’un a&e de la mémoire , le 
jugement n’en eft pas mieux, & l’on 
n’en devient pas plus favant. Une 
fcience de cette nature n’eft fondée 
que fur le raport d’autrui , & l’often- 
tation qu’on en fait, n’eft autre cho- 
ie tout au plus que difeourir par rou- 
tine , & très fouvent fur de faux 
principes. Car tout ce qu’on trouve 
dans les livres , n’eft pas toujours 
bâti fur des principes clairs & foli- 
des } & la plupart de ceux qui liiènt, 
ne font pas trop bien diipofez à 

l’exa- 
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l’examiner avec tout le loin requis, 
fur tout ceux qui , après s’être dé- 
vouez à un parti , ne cherchent que 
ce qui peut favorifer leurs dogmes. 
De tels efprits fe fruftrent eux-mêmes 
de la vérité , & de tout l’avantage 
réel qu’ils pourraient tirer de la lec- 
ture D’autres, qui ont plus d’indif- 
férence à l’égard des opinions, man- 
quent d’attention & d’induftrie. L’ef» 
prit n’aime pas de lui-même à fe don- 
* ner la peine de fuivrc chaque argu- 
ment jufques à la fource, pour voir 
s’il eft bien ou mal fondé -, mais cet 
examen tout feul fait qu’un homme 
profite beaucoup plus qu’un autre 
de la le&ure. Quoique cette tâche 
fbit d’abord affez rude, il faut y ac- 
coutumer l’efprir par la févérité de 
quelques bonnes régies * & l’exercice 
la rendra bientôt facile. Ceux qui 
en ont formé l’habitude , voyent, 
pour ainfi dire, d’un coup d’œil le 
principe , bon ou mauvais , fur lequel 
un argument eft bâti , & l’on peut 
ajouter qu’ils ont trouvé la véritable 
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dcf des livres , & le fil qui peut les 
conduire au travers du labyrinte d’u- 
ne infinité d’opinions & d’auteurs, à 
la certitude & à la vérité. C’efl: ce 
qu’on devroit apprendre aux jeunes 
étudians , afin qu’ils pulTènt profiter 
de leur leéture. Ceux qui ne con- 
noifïènt point cet exercice, ne man- 
queront pas de s’imaginer que fi , dans 
les livres qu’ils lifent, ilss’attachoient 
à fuivre pié à pié chaque argument 
jufques à fon origine, ils ne fcroient 
prefqu’aucun progrès dans leurs étu- 
des. , 

J’avoue que c’efl: une bonne objec- 
tion, &c qu’elle peut fraper ceux qui 
ne lifent que dans la vue de parler 
beaucoup & d’aquérir peu de con^ 
noi fiance : c’efl: là tout ce que j’e i 
puis dire. Mais je recherche ici 
quelle doit être la conduite de l’en- 
tendement pour arriver à la fcience 
& à la certitude, & j’ofe dire à ceux 
qui ne fe propofent que ce but, que 
celui qui marche à loifir, mais d’un 
pas ferme 6c confiant, dans un che- 
' ‘ K min 
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min droit & fur x arrivera plutôt à 
la fin de fa courfe , que celui qui 
s’arrête avec tous les voyageurs qu’il 
rencontre , quoiqu’il aille tout le jour 
au grand galop. 

Un peut ajouter que cette maniè- 
re de lire avec réflexion n’efl: pénible 
qu’au commencement j & que d’abord 
que l’habitude en efl formée, on la 
pratique fans aucun embarras, & fans 
interrompre le cours de fà le&ure. 
L’a&ion & les vues d’un efprit fait à 
cet exercice font fort promtcs , & un 
homme accoutumé à réfléchir de la 
forte , pénétre fi avant du premier 
coup d’œil , qu’il lui faudrait un long 
difcours, pour l’expliquer à un autre. 
D’ailleurs, auflitot qu’on a furmonté 
les premières difficultcz , le plaifir & 
l’avantage qu’on en reçoit, excitent 
beaucoup l’efprit dans ' la le&ure , qui 
fans cela ne peut s’appeller que très 
improprement une étude. 
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‘Des ‘Principes inter médiat s , 
ou moyens. 

$ 21. Il me femble que l’efprit, 
pour s’aider en ceci & s’épargner la 
fatigue de remonter chaque fois aux 
premiers principes , par une longue 
fuite de penfées , doit le munir de 
plufieurs ffations -, c’eft-à-dire, de 
principes moyens , auxquels il peut 
avoir recours dans l’examen des cas 
particuliers qu’il trouve fur fon che- 
min. Quoique ces derniers principes 
ne foient pas évidens par eux-mêmes, 
avec tout cela fi on les a tirez des au- 
tres par une bonne & jufte déduc- 
tion , l’on peut s’y repofèr comme 
fur des véritez inconteftables, & s’en 
fervir à prouver d’autres points qui en 
dépendent par une liaifon plus im- 
médiate , que celle qu’ils ont avec 
des maximes générales. Ces princi- 
pes moyens peuvent fervir d’indices, 
pour faire voir ce qui eft dans le droit 
chemin de la vérité, ôc ce qui s’en 

K 2 éloi- 
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éloigne. C’eft ainfi qiie font les Ma- 
thématiciens, qui, dans chaque nou- 
veau problème ne remontent pas aux 
premiers axiomes , à travers une lon- 
gue fuite de propofitions qu’il y a en- 
tre deux. Certains théorèmes, qu’ils » 
fe font fixez- fur de bonnes démon- 
fïrations, leur fervent à réfoudre une 
infinité de propofitions , qui en dé- 
coulent avec autant d’évidence, que 
fi i’efprit repafîoit de nouveau tous 
les chainons de la chaine qui les lient 
avec les premiers principes qui font 
évidens par eux - mêmes. Mais dans 
les autres fciences il faut bien pren- 
dre garde à établir ces principes 
moyens , avec toiit le foin , l’exaéh- : 
tude & l’indifférence que les Mathé- 
maticiens ont pour fixer quelcun de 
leurs grands théorèmes. Si l’on n’en : 
vient là , & que l’on adopte des prin- 
cipes , dans quelque fcience que ce 
puifle être, fur la bonne foi, par in- 
clination, ou par intérêt, à la hâte, 
fans un examen férieux &: des preu- 
ves convaincantes > on le tend un 

piège 
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piège à foi-même , & on fe livre piez 
& poings liez, autant qu’il dépend 
de nous , à l’erreur , au menfonge Se 
à la fauflèté. 

‘De la Partialité. * 

§21. De même qu’il y a une par- 
tialité à l’égard des opinions, qui fait 
égarer l’efprit , comme nous l’avons 
déjà vu ; il y a auflî une partialité 
pour les études , qui efl préjudiciable 
-a l’étendue de nos connoiflances. On » 
eftime d’ordinaire lesfciences aufquel- 
les on s’eft adonné , plus, que les 
autres qu’on a négligées , comme fi 
les premières étoient feules dignes 
de notre application , & que tout le 
refte ne fût qu’un vain & inutile 
amufement. C’eft un effet de l’igno- 
rance, & c’en: fe remplir, pour ainfl 
dire, de flatuofltez, qui viennent de 
la foibiefïè de notre conception. Il 
n’y a point de mal que chacun ait du 
goût pour la fcience , dont il a fait 
fon étude particulière > la vue & un 
K 3 feu- 
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ièntiment vif de ce qu’elle a de beau 
6c d’utile , fervent à l’animer à fa 
pourfuite , & l’encouragent à la pouf- 
fer plus loin. Mais le mépris de tou- 
tes les autres fciences , comme fi el- 
les n’étoient rien en comparaifon de 
la Jurifprudence, de la Médecine, de 
l’Aftronomie ou de la Chimie, ou de 
quelque art inférieur} ce mépris, dis- , 
je , eft la marque d’un petit génie 
plein d’orgueil & de vanité. Ce n’eft 
pas tout, il renferme l’dprit dans des 
bornes étroites, & l’empêche de je t- 
ter la vue fur d’autres parties du 
monde intelleéhiel , qui font peut- 
être plus belles ôc plus fertiles, que 
le terrain qu’il a déjà choifi , 6c qui , 
outre la nouveauté des objets, pour- 
roient lui fournir l’occafion de le , 
mieux cultiver. 

Quoique cette partialité n’ aille pas , 
toujours jufqu’à infpirer du mépris 
pour toutes les autres études, il ar- 
rive fouvent qu’on a trop d’indul- 
gence pour une certaine étude par- 
ticulière, 6c qu’on la fait fervir mal 
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à propos à expliquer d’autres feien- ' 
ces > avec lefquelles on peut dire 
qu’elle n’a pas la moindre liaifon. „ 
Par exemple , il y a des Mathémati- 
ciens il prévenus en faveur de leur 
méthode , qu’ils introduifent des li- 
gnes & des figures dans l’étude de la 
Théologie , ou dans les recherches 
de politique , comme fi l’on ne pou* 
voit rien déveloper fans leur iècours. 

Il y en a d’autres, qui accoutumez 
aux fpéculations traitent la Phyfique 
en Métaphyficiens , & l’expliquent 
par les idées abftraites de la Logi- 
que. Combien n’en voit -on pas qui 
écrivent fur la Religion & fur la 
Morale en fermes de Chymiftes ? 
Mais celui qui veut bien « conduire 
ion efprit dans la recherche de la 
vérité , doit fuir avec foin tous ces 
mélanges bizarres , & ne pas trans- 
porter , par un entêtement ridicu- 
le , ce qu’il y a de bon & d’utile 
dans une fcience , à une autre , où 
il ne fert qu’à brouiller & à confon- 
dre l’efprit. S’il eft certain que 
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* les chofes ne veulent pas être mal 
touchées , il ne l’eft pas moins f qu'el- 
les ne veulent pas être mal enten- 
dues. Il faut confidérer les choies 
telles qu’elles font en elles- mêmes, 

6c alors nous verrons de quelle ma- 
nière on doit les entendre. Pour en 
avoir une jufte idée, il faut amener 
l’efprit à leur nature inflexible, 6c à 
leurs relations inaltérables , 6c non 
pas s’efforcer d’amener les choies à ; 
nos préjugez. 

II y a une autre partialité fort com- 
mune aux gens de lettres, 6c qui n’ell 
ni moins dangereufe ni moins ridi- 
cule que la précédente, je veux dire 
la manie que les uns ont d’attribuer 
un fa voie univerfel aux anciens, 6c 
les autres aux modernes. Horace , 
dans l’une de fes fatyres, fe moque 
avec beaucoup d’efprit de l’entête- 
ment qu’on avoit pour les anciens 
en fait de poëlie. On peut trou- 
ver 

• Res nolunt malè adminiftrari. 

4 Rcs oolunt malè intelligi. 
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ver la même marote à l’égard de 
toutes les autres fciences. Les uns 
ne veulent pas recevoir une opinion, 
fi elle n’eft autorifée par les anciens, 
qui étoknt tous des géans en lité- 
rature. On ne doit rien mettre , 
félon eux, dans le tréfor de la feien-- 
ce ou de la vérité , s’il n’eft marqué 
au coin de la Grèce ou de Rome T 
& depuis ces beaux jours à peine 
veulent -ils que les Hommes ayent 
été capables de voir , de penfer ou 
d’écrire. Les autres ne font pas 
moins extravagans * ils méprifent 
tout çe que les anciens nous ont 
laifle , & amoureux de nos décou- 
vertes & de nos inventions moder- 
nes , ils ne font aucun cas de ce qui 
les a précédez 9 comme fr tout ce 
qu’on appelle ancien y devoit être" 
fujet aux injures du tems , & que* 
la vérité fût aulli expofée à fè moi- 
fir & à fe corrompre., fe croi que' 
les hommes ont toujours été à peu: 
près les mêmes à l’égard des talens* 
naturels. L’éducation & la mode 
K % ont 
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ont mis une grande différence entre 
les différens âges de plufieurs pays, 
& fait qu’une génération l’a de beau- 
coup emporté fur une autre pour les 
arts & pour les fciences : mais la vé- 
rité eft toujours la même, le tems ne 
l’altére pas, & l’on peut dire qu’elle 
n’en vaut ni plus ni moins, pour être ■ 
d’une tradition ancienne ou moder- 
ne. Il y a eu des perfonnes fort émi- 
nentes dans les premiers fiécles du 
monde pour ce qu’ils en ont décou- 
vert & laifle par écrit , mais quoique 
cela mérite notre étude , ils n’ont pas 
épuifë tous fes tréfors ; ils en ont 
laifle beaucoup pour exercer l’indu- 
ftrie & la fagacité des fiécles fuivans , 
& nous en ferons de même à notre 
tour. Ce que l’on reçoit aujourd’hui 
avec refpeêt à caufe de fon antiquité, 
a paru autrefois nouveau , mais il 
n’en valoit pas moins pour cela ; & 
ce que nous embraflbns aujourd’hui 
pour fa nouveauté , paroitra bien 
antique chez les races futures, mais 
il n’en fera ni moins vrai ni moins 

na- 
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naturel. 11 n’y a pas lieu d’oppofer 
en ceci les anciens & les modernes, 
& d’avoir du dégoût pour les uns ou 
pour les autres. Tout homme qui 
fè conduit fagement dans la recher- 
che de la fcience, doit rama (1er tout 
ce qu’il peut de lumières & de fè- 
cours, d’où qu’il lui en vienne, fans 
refpeàer l’erreur , ni abandonner la 
vérité , quoiqu’il les trouve mêlées 
enfèmble. 

On voit une autre partialité, qui 
attache les uns à la doctrine reçue, 
& qui en éloigne les autres. Les pre- 
miers croyent qu’il eft impoftrble que 
tant d’hommes fe trompent, & que 
les yeux d’une fi grande foule de gens 
ne voyent bien clair > ils n’ofent pas 
même étendre la vue au delà des ' 
opinions admifes dans le lieu & le 
fiécle où ils vivent, ni fe dater d’être 
plus (âges que leurs voifins : d’où ils 
concluent que l’opinion commune eft 
la feule véritable. Contens de fuivre 
la foule, ils s’imaginent d’aller droit* 
du moins ils vont à leur aife , & 
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c’eft à peu près la même choie pour 
eux, ils n’en demandent pas davan- 
tage. Mais quoique le Proverbe or- 
dinaire qui dit, * Voix du ‘Peuple* 
•y voix de c Dieu i loit regardé comme 
une maxime , je ne lâche pas que 
Dieu ait jamais rendu Tes oracles par 
la multitude , ni que la Nature ait 
communiqué fes fecrets par les mains 
de la foule. D’ailleurs , il y a. d’au- 
tres perfonnes qui rejettent toutes 
les opinions vulgaires, comme fi el- 
les étoient faillies ou ridicules. 
Aulfitot que la bête à plufieurs 
têtes embrafiè un parti , cette rai- 
fon leur fuffit pour conclure que 
la Vérité ne s’y trouve pas. Ils s’i- 
maginent que les opinions du vul- 
gaire font accommodées à fa por- 
tée , & aux fins de ceux qui gou- 
vernent , & que fi l’on veut décou- 
vrir la vérité , il faut s’éloigner du 
chemin battu , où l’on ne trouve , à 
leur compte , que des elprits ram- 

pans 
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pans & ferviles qui marchent en a- 
veugles fur les traces de leurs gui- 
des. C’eft ainfi que ces rares génies \ 
n’ont du goût que pour les notions 
extraordinaires: tout ce qu’on reçoit 
communément, a pour eux la mar- 
que de la bête , & ils croyent' qu’il 
eft indigne de leur pénétration d’y 1 
prêter l’oreille , ou de le recevoir : 
toutes leurs penfees ne roulent que 
fur des paradoxes, ils les cherchent, 
ils les embraflènt, ils les débitent , & 
c’eft par là qu’ils efpérent de fe di- 
ftinguer de la populace. Mais qu’une 
chofe fait commune ou non y elle 
n’en eft pas plutôt vraye ou fauflè, 

& par conféquent cela ne doit pas 
former un préjugé dans nos recherches. 
Nous ne devons pas juger deschofes par *- 
Tes opinions, mais des opinions par les 
chofes. Il eft vrai que la multitude ne 
raifonne pas trop bien, & qu’ainfî 
on doit la tenir pour fufpeéle , & ne , 
la fuivre pas comme un guide infail- 
lible ; mais les Philofopnes qui ont 
abandonné les opinions du vulgaire, 
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font tombez eux-mêmes dans des er- . 
reurs aufli extravagantes que celles 
de la populace. Ne feroit-ce pas une 
infigne folie de ne vouloir pas refpi- 
rer l’air, ni boire de l’eau, parceque 
le commun peuple en fait le même, 
ufage que nous ? Et feroit-il raifon- 
nable de fe priver de certaines com- 
moditez de la vie, parcequ’elles ne 
font pas en vogue dans le pays où 
l’on eft, & que tous les villageois 
ne les connoiftent pas? 

La vérité , foie qu’elle fo trouve à 
la mode ou non , eft la meftire de 
nos connoîflànces , & l’objet de l’en- 
tendement. Tout ce qui s’en éloigne, 
quelque aprobation qu’il ait d’ail- 
leurs, & quelque rare qu’il paroifle, 
n’eft qu’une ignorance toute pure, ou 
même quelque chofe de pis. 

Il y a une autre partialité, qui 
fait qu’on ne tire que peu de profit 
de fa le&urej je veux parler de la 
coutume qu’on a d’embraflèr les opi- 
nions des auteurs qu’on lit, d’abord 
qu’elles favorifent les nôtres, & d’a- 

puyer 


Digitized by Gobgle 
. - —J 


DE L'ESPRIT &c. 231 

puyer fur leur autorité comme for un 
fondement folide. 

Il n'y a prefque rien qui ait fait 
plus de mal aux gens de lettres, que 
de donner le nom d’étude à la levu- 
re, & de prétendre qu’un homme 
qui a lu beaucoup , eft la même 
chofe qu'un habile homme, ou que 
du moins c'eft un titre d’honneur. 1 

Tout ce qu’on peut écrire, fe ré- 
duit ou à des faits , ou à des raifon- 
nemens. Les faits font de trois fortes. 

T. Ou ils regardent les agens na- 
turels & leurs opérations les uns fur 
les autres, [foit qu'on les laiflè agir 
dans le cours ordinaire de la Natu- 
re , ou que l’induftrie des hommes 
les applique les uns aux autres, pour 
faire des expériences. 

2. Ou bien ils regardent les agens 
libres , fur tout les aérions des hom- 
mes réduits en fodété , ce qui forme 
l'hiftoirede la vie civile & des mœurs. 

3. Ou ils regardent enfin les opi- 
nions. 

C'efi: dans ces trois choies, fi je 
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ne me trompe , que confiftc ce qu’on 
appelle communément le fa voir. Peut- 
être que d’autres y ajouteroient la 
critique i mais ce n’eft au bout du 
compte qu’une matière de fait, & 
qui fe termine à ceci , qu’un tel hom- 
me , ou plufieurs d’entre eux ont 
employé un tel mot ou une telle 
phrafe dans un tel fens, c’eft-à-dire 
qü’ils ont attaché de certaines idées 
à certains fons. 

J’enferme fous les raifonnemens 
toutes les découvertes que la Raifon 
humaine peut faire des véritez géné- 
rales, foit qu’on les trouve par in- 
tuition , ou par démonftration , ou 
par des conféquences probables. Si 
ce n’eft pas en cela feul que con- 
fifte la fcience, parcequ’on peut con- 
noitre aufïï la vérité ou la probabilité 
des propofitions particulières, il eft 
toujours certain que cela même doit 
être le but de ceux qui cherchent à 
cultiver leur efprit, & à fe rendre 
habiles par la le&ure. 

Il faut avouer que les livres font 
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d’un grand iecours à l’eiprit , & qu’ils 
lui fourniflènt les moyens de parve- 
nir à la fciencej mais il eft à crain- 
dre qu’ils n’empêchent bien des hom- 
mes d’arriver à celle qui eft folide 
& véritable. J’ofe même dire qu’il 
n’y a rien où l’elprit doive iè con- 
duire avec plus de retenue que dans 
l’uiage des livres, qui fans cette pré- 
caution lui fervent plutôt d’un amu- 
fement honnête que d’une occupa- 
tion utile, & n’ajoutent que très peu 
de chofe à nos connoiflances. 

Il n’çft, pas rare ,de trouver des 
hommes qui s’attachent à la leêture 
avec une afllduité infatigable, qui en 
perdent le manger & le dormir, & 
qui avec tout cela n’en deviennent 
pas plus favans , quoique l’on ne 
puifïe pas attribuer le peu de progrès 
qu’ils font , à aucun ^défaut ae leurs 
facultez intellc&uelles. Le mal eft, 
qu’on fupofe ici que la fcience d’ un 
auteur s’infufe dans l’efprit de celui 
qui lit fes ouvrages , & cela eft vrai 5 
mais ce n’eft pas la fimple leêturc 
' qui; 
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qui en vient à bout. II faut lire & 
entendre ce qu’on lit, non pas feu- 
lement ce qui eft affirmé ou nié dans 
chaque propofition, quoiqu’il y ait 
bien des le&eurs qui *ne vont pas 
même fi loin* mais voir l’ordre & 
la fuite des raifonnemens , prendre 
garde à la force & à la clarté de 
leur liailon , & bien examiner les 
fondemens fur lefquels ils font bâtis. 

A moins d’obferver tout ceci, on ' 
peut lire les ouvrages d’un auteur fort 
raifonnable, dont on entend bien la 
tangue & les propofitions , & ne re- 
tirer aucun fruit de fbn favoirj puis* 
qu’il ne confifte que dans la liaifoft 
certaine ou probable des idées qu’il 
employé , & que fi l’on n’aperçoit 
cette connexion, l’on ne peut juger 
de la certitude ou de la probabilité 
de ce qu’il avance. Tout ce qu’on 
admet fans cette perception, eft pris 
fur la bonne foi de l’auteur, & l’on 
n’en a pas la moindre certitude foi- 
même. Audi je ne m’étonne pas 
qu’il y ait des hommes qui abondent 

en 
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en citations, & qui ne parlent que * 
d’autoritez, c’eft l’unique fondement 1 
fur lequel il bâtiflènt leurs fyftêmes. 
On peut dire qu’ils n’ont qu’une feien- 
ce implicite & de la fécondé main, 
& qu’ils rencontrent jufte, fi l’auteur, 
d’où ils ont puifé leurs opinions, ne 
s’eft pas égaré j ce qui ne s*apelle 
point lavoir les chofes. Les écrivains 
de nos jours ou ceux des fiéclespré- 
cédens peuvent être de bons témoins 
des faits qu’ils nous racontent, 6c 
nous pouvons les recevoir fur leur 
parole i mais leur autorité ne s’étend 
pas plus loin, elle ne fauroit ir.^.-; 
fur la vérité ou la fauflèté des or', 
nions , qui doivent être examii.; ( i 
par une toute autre régie, que ces 
auteurs eux-mêmes ont été obligez 
de fuivre , s’ils ont voulu parvenir à 
une folide connoillànce , 8c que nous 
devons pratiquer à notre tour , fi nous 
voulons arriver au même but. Il eft 
vrai qu’ils ont cherché les preuves 
pour nous, & qu’ils les ont mifes dans 
un tel ordre, qu’on *peut Mûir bien- 

là tôt 
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tôt la vériré ou la probabilité de leurs 
fentimens. Ils nous ont épargné cet- 
te fatigue , & peut-être que nous l’au- 
rions efluyée en vain nous -mêmes, 
ou que nous n’aurions pas li bien 
réuHI qu’eux à cet égard. Quoi qu’il 
en foit , nous fommcs fort redeva- 
bles aux écrivains judicieux de tous 
; Ies liéclcs de nous, avoir fait part de 
•leurs découvertes. Il ne s’agit que 
d’en faire un bon ufage,qui confifte, 
non pas à feuilleter leurs livres à la 
hâte$ & à fe charger la mémoire de 
leurs opinions ou de ce qu’ils ont 
dit de plus remarquable} maisà fuir 
•mc leurs raifonnemens > à examiner 
leurs preuves, & à juger enfuite delà 
vérité ou de la faufleté , de la probabilité 
ou de l’improbabilité de ce qu’ils avan- 
cent. Connoitrec’ell: voir, &c’efï la plus \ 
haute de toutes les folies de s’imaginer 
qu’on peut voir par les yeux d’un autre , 
quoiqu’il nous allure d’un ton ferme , 
qu’il n’eft rien de plus vilible que ce 
qu’il nous dit. Jufqu’à ce que nous 
le voyions nous-mêmes de nos pro- 
• ■ . près 
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près yeux, & que notre entendement 
l’aperçoive, nous marchons toujours 
dans les ténèbres, & nous n’en lom- 
mes pas mieux inftruits, quelque idée 
avantageufe que nous ayons de l’habi- 
leté d’un auteur. ... ^ 

Euclide & Archimède paflènt 
avec raifon pour habiles, & l’on comp- 
te qu’ils ont démontré leurs théorèmes; 
avec tout cela 11 quelcun lifoic leurs 
écrits, fans apercevoir la connexion de 
leurs preuves & la juftelïè de leurs dé- 
monftrations , il auroitbeau entendre la 
lignification de leurs termes , il n’en le- 
roit pas plus avancé dans les Mathéma- 
tiques : il pourroit croire à la vérité ce 
qu’ils ont dit, mais il n’en auroit aucune 
idée. 

t 

*De la Théologie. 

§ 23. Il eft vrai qu’il y a unefcien- 
ce, de la manière dont on les difiin- 
gue aujourd’hui, qui eft infiniment au 
delTus de toutes les autres, lorsque, 
pour des vues balles ou indignes , & 

pour 
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pour des intérêts temporels, on n’en 
fait pas un metier ou une faCtion j je 
veux parler de la Théologie, qui, en 
ce qu’elle renferme la connoiflance de 
Dieu & de fes créatures, notre devoir 
envers lui &c envers nos femblables, 
& nous inftruit de notre état préfent 
& à venir , vaut feule toutes les autres 
fciences , fi elle eft dirigée à fbn vé- 
ritable but } c*eft-à-dire à la gloire de 
Dieu & au bonheur du genre humain. 
C’eft là cette noble occupation qui 
doit faire les délices de tous les hom- 
mes , & il n’y a point de créature 
douée de raifon qui n’en foit capa- 
ble. Les ouvrages de la Nature & 
ceux de la révélation l’expofent à nos 
yeux en des caractères fi gros & fi li- 
fibles , qu’à moins de n’être tout-à-fait 
aveugle , on y peut lire & voir quels 
en font les premiers principes & les 
points'les plus nécefïàires. On. peut 
enfuite palier d’ici, à proportion du 
tems & de l’indultrie qu’on fe trou- 
ve, à fes parties les plus abftraites, 
& pénétrer dans ces infinies profon- 
deurs 
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deurs qui cachent des tréfors de fa - 
gefle & de connoiflànce. Si l’on étu- 
aioit, ou s’il étoit permis d’étudier par 
tout cette fcience, avec la candeur, 
l’amour de la vérité & la charité qu’el- 
le enfeigne, & qu’on ne la fît pas fer- 
vir , contre fa nature, de fujct aux 
querelles, aux factions, à la haine, 
& à la tyrannie, elle donneroit une 
véritable étendue à l’efprit. Je n’in- 
fifterai pas ici là-deflusj mais il me 
fuffira de dire que je ferois fans dou- 
te un mauvais ufage de mon enten- 
dement, fi je prétendois qu’il fût la 
régie & la mefure de celui d’un autre : 
c’eft un ufage auquel il n’eft point pro- 
pre, & dont il e A même incapable. 

*Des Jugemens anticipez . 

§ 24. Je ne fai fi l’on s’entête de 
çe qu’on a une fois conçu , ou parce- 
qu’on eft amoureux de fes premières 
çonnoiflànces, î< qu’on manque de 
vigueur & d’induftrie pour ponflèr 
la recherche jufqu’au bout, ou par- 

cequ’on 
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cequ’on fe paye de la moindre lueur, 
à tort & à travers. Mais il eft certain 
que la plupart des hommes s’abandon- 
nent aux premiers jugemens de leur 
efprit , & qu’ils ont la même tcndref. 
fe pour leurs premières idées que pour 
un fils ainé. C’cft un défaut dans la 
conduite de l’efprit, puisque cette opi- 
niâtreté à ne point démordre de ce 
qu’il a une fois reçu , ne vient pas de 
fon attachement à ce qui eft vrai , 
mais d’une foumiftion aveugle à ce 
qui lui paroit tel. On peut dire que 
c’eft rendre un injufte hommage, non 
pas à la vérité qu’on ne cherche pas 
comme on devroit* mais à l’opinion 
dont on fe trouve imbu par hafard , 
quoi que ce puiflè être. C’eft un abus 
vifible de nos facultez , &c proftituer , 
pour ainfi dire, fon efprit au premier 
venu. Ce n’eft pas le moyen de par- 
venir à une véritable connoiftànce, à 
moins que l’entêtement ne change la 
nature des choies } ce qui n’arrivera 
jamais. Quelque idée que nous nous 
forgions, les êtres continueront tou- 
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jours dans le même cours , & ils au- 
ront à perpétuité, les mêmes raports 
les uns avec les autres. . : 

De la Réfignation aveugle. 

- § 2f. Au contraire, il y a des ' 
hommes, qui réfignent leur jugement \ 
au dernier qui parle, ou au dernier , 
livre qu’ils lifent. La vérité ne s’en- 
racine jamais dans leur l’efprit, & 
n’y fait pas la moindre imprefîion. 
Semblables au caméléon, ils prennent 
la couleur de tout ce qui les envi- 
ronne, Sc ils en changent, auilîtot 
qu’un nouvel objet les aproche. Ce- 
pendant , qu’une opinion foit propo- 
fée , ou reçue aujourd’hui ou demain , 
ce n’eft pas une marque de fa certi- 
tude , & cela ne doit pas nous en- 
gager à lui donner la préférence. Un 
peu plutôt, ou un peu plus tard en 
cette rencontre eft un pur effet du 
hafard , & non pas la régie du vrai 
ou -du .faux. Il n’y a perfonne qui • 
ne l’avoue, & par conséquent, lors- 

L qu’il 


24* DE LA CONDUITE 

qu’il s’agit de chercher la vérité , 
chacun devrait le garantir de l’influen- 
ce de tous les accidens de cette na- 
ture. On pourrait aulïï bien tirer à 
la courte paille, ou jetter au fort, 
pour déterminer ce que l’on doit 
croire , qu’embraflèr un dogme à 
caufe de la nouveauté, ou le retenir 
parccqu’on la reçu de longue main, 
& que l’on n’a jamais été d’une au- 
tre opinion. Quoi qu’il en foit , les 
bonnes raifons toutes feules doivent 
fixer le jugement , l’elprit doit tou- 
jours être prêt à les écouter, & c’eft 
par leur fuffrage qu’il doit rejetter 
ou admettre indifféremment toute 
forte de dogmes, foit qu’il les con- 
nût déjà , ou qu’il les ignorât tout-à- 
fait. 

. , ’ • • « 

• - * *Dt s Mets. 

§2 6 . Quoique j’aye parlé allez 
au long dans un autre endroit de 
* • l'abus qu’on fait des mots , les fcien- 
ccs font û remplies de termes par- 

ti- 
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ticuüers, qu’il eft à propos d’avertir 
ceux qui veulent bien conduire leur 
efprit dans la recherche de la vérité , 
de n’admettre aucun de ces termes , 
quelque au tordez qu’ils foient dans 
les écoles , fans en avoir une idée 
exaéte. Un mot peut être fort en vo- 
gue auprès de certains auteurs, & em- 
ployé pour quelque chofc de réel j 
mats fi celui qui lit leurs ouvrages, ne 
peut fe former une idée diftinéte de 
cet être prétendu , ce mot n’eft à (on 
égard qu’un vain ion qui ne fignifie 
rien , & il n’en cft pas plus habile 
par tout ce qui en efi: dit, que fi on 
l’affirmoit d’un pur néant. Ceux qui 
veulent s’avancer en connoiflànce , 8 c 
qui n’ont point envie de (b tromper 
eux-mêmes, ni de s’enfler d’un peu 
d’air articulé, doivent pofer comme 
une régie fondamentale, de ne pren- 
dre pas des mots pour des chofes , & 
de ne compter pas que les noms qu’ils 
trouvent dans les livres , fignifienc 
des êtres réels dans la Nature, juk 
qu’à ce qu’ils ayent des idées clai- 

L 2 , rc» 
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res & diftinétes de ces êtres. Je ne fai 
fi l’on m’accorderoit la pcrmiflîon de 
placer les Formes fubftant telles 8c les 
Efpéces intentionelles , au rang des 
termes qui ne lignifient rien: mais je 
fuis periuadé que ces grands mots de 
l’école n’ont aucun fèns pour celui qui 
n’y attache aucune idée diftinétei 8c 
que tout ce qu’il croit de Savoir là- 
defTus, aboutit à une pompeufe igno- 
rance. On n’a pas tort de (e plaindre 
qu’on trouve quantité de ces termes 
dans les écrits de quelques favans , 8c 
qu’ils n’y ont recours que pour fupléer 
aux défauts de leurs fyftêmes , 8c ca- 
cher fous un voile ce qu’ils n’enten- 
dent pas. Quoi qu’il en Soit, la pen- 
fée où l’on eft d’ordinaire qu’il y a des 
êtres dans la Nature qui répondent à 
ces mots, a caufé bien de l’embarras 
à quelques-uns , & en a fait égarerbeau- 
coup d’autres. Ce qui dans le dis- 
cours Signifie, Je ne fai quoi , méri- 
te d’être examiné y? fai pas quand. 
Si l’on! a des idées de ce que l’on 
' dit, quelque abftraites qu’elles (oient* 
*■ » on 
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on peut les expliquer, & définir les 
mots qui les repréfentent : mais fi l’on 
ne peut en venir à bout , c’eft une 
marque infaillible qu’on n ; en a point 
d’idée foi-même.' Pourquoi doncrfe 
fatigueroit-on à éplucher les concep- 
tions* de ceux qui n’en ont point dit 
tout , ou qui n’en ont aucune de 
diftin&e ? Celui qui employé un ter-# 
me de l’école. 6 c qui ne fait point 
ce qu’il veut dire, ne méprendra 
jamais aucune chofe par l’ufage qu’il 
fuit de ce terme , quand je me tour-» 
menterois toute ma vie pour le de- 
viner. Il ne s’agit pas de favoir fr 
nous pouvons comprendre toutes les 
opérations de la nature, & les ré- 
gies qu’elle fuit: mais il eft certain 
que nous ne pouvons comprendre 
que ce qu’il nous eft poffible de 
concevoir diftin&ement , & qu’ainft 
employer des* termes par tout où 
nous n’avons pas des idées diftin&es 2 
comme s’ils renfermoient quelque 
chofe de réel, c’eft l’artifice d’une 
vaine fcience, pour couvrir les dé* 
. L 3 fauts 
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fauts d'une hypothéfe ou de jiotre 
efprit. Les mots ne font pas faits ; 
pour cacher les chdfes, mais pour 
les indiquer $ il eft vrai que fi on 
les deftine à un tout autre ufage , 
ils cachent alors quelque chofe : mais 
c’eft l'ignorance, l'égarement, ouïes 
fophifines de celui qui parle & qui 
veut vous inftruire. 

^Des *DiJlraftions . . 

§ 7 J. Nous avons déjà remarqué 
qu’il y a dans nos efprits un flux per- 
pétuel d'idées , qui le fuccédent les 
unes aux autres, comme chacun peut 
l'expérimenter en foi-même. Il eft 
donc de notre intérêt de les diriger, 
en forte qu’elles ne viennent* point 
en foule , & que nous pui fiions choi- 
fir celles qui font au but préfent. Cet- 
te habitude ne s'aquiert que par un 
long exercice , & il n'eft pas fi fa- 
cile d’y arriver, qu’on fè l'imagine, 
quoiqu'elle foit une des caufes prin- 
cipales qu’un homme l’emporte de 
beaucoup for un autre, dont les ta- 

lens 
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kns naturels ne font pas inférieurs ' 
aux liens , & qu’il raifonne infini- 
ment «lieux que lui. Je voudrons 
bien trouver un remède capable de 
prévenir les diftra&ions auxquelles 
nos efprits font fujers, & fi l’on en 
propofoic quelcun de cette nature, 
je ne doute pas qu’on ne rendit un 
fcrvice ficnalé aux gens de lettres , 
& que cela ne contribuât à faire pen- 
fer ceux qui ne réfléchiflènt prefque 
jamais. Pour moi , je n’ai découvert 
iufques ici d’autre moyen de fixer 
1’efpric à une chofè,que de l’accou- 
tumer par tous les efforts pollibles 
à fe rendre attentif. Si l’on obfer- 
ve la conduite des enfans , on verra 
que , lors même qu’ils fe tiennent le 
plus fur leurs gardes , ils courent 
après mille penfées frivoles qui les 
alîiégent de toutes parts. Mais je ne 
croi pas que, pour les guérir de ces 
diftradfions , on doive les gronder 
ou les battre, puisque cela ne fert 
qu’à les remplir de crainte , de frayeur, 
ou de honte , & les . empêche de 

L 4, s’ap- 
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s’appliquer à ce qu’on leur recom-' 
mande. Il faut au contraire les rame- 
ner avec douceur, & leur montrer 
le bon chemin, fans leur infinuer 
même qu’on s’aperçoit de leurs éga- ^ . 
remens. C’eft la plus fure méthode 
que je connoiflê pour les rendre atten- 
tifs * les coups & les menaces ne peu- 
vent que produire un effet tout op- 
pofé. 

.* . */ - * *••• 

*Dts < DiJlintti<ms. 

$ 28. La diftin&ion & la divi- 
fion font des chofes bien différentes, 
fi je ne me trompe , puisque l’une eft 
fondée dans la nature, & que l’au- 
tre dépend de l’art 5 du moins s’il 
m’efl permis de les envifager de ce 
cçté-là, j’ofe dire que l’une eft ab- 
folument néccflaire pour arriver à la 
certitude , & que l’autre , ft l’on en 
fait trop d’ufage, ne ftrtqu’à brouil- 
ler l’efprit. C’cft la marque d’une 
x grande pénétration d’oblèrver jufques 
a la moindre petite différence qu’il 
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y a dans les chofes , & c’eft le 
moyen de fixer l’efprit , & de le bien 
-conduire dans la recherche de la vé- 
rité. Mais quoiqu’il foie utile de 
prendre garde à toutes les variétez 
qui fe trouvent dans la Nature, il 
n’eft pas à propos d’examiner tou- 
tes les différences qu’il y a dans les 
chofes , & de les aivifer en autant 
de claflès diftinêtes. Cela nous en- 
gagerait dans un furieux détail , puis- 
que chaque individu a quelque cho- 
ie qui le diftingue d’un autre, & ne 
fer virait qu’à nous embarrafièr l’ef- 
prit , fans nous fournir les moyens 
• d'établir des véritez générales. L’a/* 
mas de plufieurs choies en différen- 
tes dalles donne à l’efprit des vues 
plus étendues ; mais il faut que nous 
ayons foin de les unir en cela feuî 
où elles s’accordent , pareequ’autre- 
ment on ne doit pas les confidércr 
enfèmble. L’être même, qui renfer- 
me toutes chofes, peut, tout géne- 
*al qu’il efl, nous fournir des idées 
il. L 5 eau- 
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daires & diftin&es. Si nous vou- 
lions bien pefer 8c retenir dans nœ 
cfprits quel eft le but de nos recher- 
ches , cela nous enfeigneroit à ne por- 
ter pas trop loin les diftin&ions , 
qui ne doivent être prifès que de la 
nature même des chofos. il n’y a 
rien qui leur fok plus contraire que 
celles qu’on exprime en termes de 
l’art, auxquels on n’attache aucune 
idée diftin&e,& qui font ainfi tout-à- 
fait propres pour raifonner à perte 
de vue dans les écoles , fans éclair- 
cir la moindre difficulté, ni avancer 
nos connoiflànces. Quelque fujet qu’on 
examine & veuille aprofondir , il me * 
ièmble qu’on doit le rendre auffi gé- 
néral qu’il fè peut , & qu’il n’y 

a point de rifque à le faire , fi ÎV 
dée qu’on s’en forme eft fixe & déter- 
minée ’ y puisque cela pofé , nous la 
diftinguerons facilement de toute au- 
tre idée , quoiqu’elle foit comprifè 
fous le même nom. Car c’eft pour 
éviter l’embarras des équivoques & 

des 
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des fophirmes qu'ils cachent, qu'on 
a multiplié les diftinétions , & qu'on 
a trouvé leur ufàge fi néceflaire. 
Mais fi chaque idée abfiraite avoic 
un nom qui lui fût propre , on n’au- 
roit pas grand befoin de ce nom- 
bre infini de diftindtions fcholafti- 

3 ues, & l'on pourroit obferver tout 
e même les différences qu’il y a 
dans les chofes, & les difiinguer 
par là les unes des autres. Le vé- 
ritable moyen de parvenir à la feien- 
ce n'effc donc pas de fè remplir la 
tête de ces diftia&ions de l’école , 
dont les écrits de quelques fàvans 
fè trouvent fi chargez, que l’hom- 
me du monde le plus attentif 
perd de vue le fujet qu’ils ma- 
nient, & il y a grande apparence 
qu'il leur éenappe à eux-mêmes , 
après l'avoir divifé & fubdivifé un 
million de fois * car c’eft en vain 
qu'on affe&e l'ordre , & qu’on af- 
pirc à la clarté dans les chofès qu'on ' 
a réduites en poudre. Le trop ou 

L 6 le 
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le trop peu de divifions dans nos 
penfées Sc dans nos écrits, ne peut 

Î iu’y caufer de la confufion, 6c il 
aut être bien habile pour n’y tom- 
ber pas à l’un ou à l’autre égard ; 
mais on ne fauroit guéres exprimer 
quel eft le jufte milieu entre ces deux 
extrêmitez vicieufes : tout ce qui 

peut ferviràle trouver, aboutit, du 
moins que je fâche , a ne recevoir 
que des idées claires & diftinétes. 
Pour ce qui regarde les diftinétions 
verbales , qui fervent à expliquer 
les termes équivoques f c’eft plutôt 
l’objet de la critique & des diction- 
naires que de la Philofophic & 
d’une fcience réelle, puisqu’ils trai- 
tent de la différente lignification 
des mots. .Je fai que l’intelligen- 
ce des termes & le iècret de 
les employer adroitement à por- 
ter ou à parer les coups dans la 
difpute , ont pafle autrefois & pafi- 
fent encore aujourd’hui pour une 
bonne partie de l’érudition * mais 

c’eft 
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c’eft un favoir diftinét de la fcience, 
qui confifte à ob fer ver les raports que 
les idées ont les unes avec Jes autres *, 
ce qui peut fe faire fans l’intervention 
d’aucun mot. De là vient que la 
fcience la plus certaine n’a jamais re- 
cours aux diftin&ions j je veux parler 
des Mathématiques , où l’on a des 
idées fixes avec des noms qui les re- 
préfentent, & comme il n’y a pas 
lieu aux équivoques, les diftin&ions 
s*y trouvent inutiles. II n’en eft pas 
de même en Pliilofophie, où l’opo- : 
fant cherche les termes les plus cap- \ 
tieux qu’il peut s’imaginer, pour em- 
brouiller fbn adverfaire, & où celui- 
ci met tout en œuvre pour fe tirer de 
l’embarras à la faveur des diftinélions, 
qu’il ne croit jamais de pouflèr trop 
loin ; & à cet égard il n’a pas tort, 
puisqu’il s’agit d’une vi&oire qu’on 
peut obtenir fans que la fcience & la 
vérité foient de la partie. Il me lèm- 
ble du moins que les équivoques d’un 
côté , & les diftin&ions de l’autre, 
font tout l’artifice de la difpute. C’eft 
-.v.i; _ L 7 pour 
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pour cela même que certains favans 
ont cru que l’habüeté fe réduifoit à 
cette vaine fcience de mots, & qu'ils 
ont tourné toutes leurs études à mul- 
tiplier les divifions & les diftinélions, 
beaucoup plus que la nature des cho- 
ies ne le demandoit. Mais celui qui 
a des idées fixes dans l'efprit avec les 
noms qu'il y a joints , peut très bien 
difcemer en quoi elles différent les 
unes des autres , ce qui s'appelle pro- 
prement diftinguer -, & fi la ftérilité 
d’une langue ne lui fournit pas des- 
termes qui répondent à chaque idée 
en particulier , rien n'empêche qu’il 
n'étende , ou qu'il ne rcfïèrre la ligni- 
fication des termes équivoques , dont 
il eft obligé de fe fcrvir. Les diftinc- 
tions verbales n'ont pas d’autre uiàge 
qui me foie connu , & chaque terme 
qu'on y ajoute à celui dont on veut 
diftinguer le fens , n'eft qu'un nouveau 
nom pour marquer une idée diftin&e. . 
Lorsque cela fe trouve ainfi , & qu’on 
a des idées claires qui répondent à 
ces diftin&ions verbales, on peut 

dire 
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dire qu’elles font juftes , & faites à 
propos , fi elles contribuent à éclair- 
cir le fiijet qu’on examine. C’eft l’u- 
nique régie que je pais donner à Y 6- - 
gard des divifions & des diftin&ions^ 
& tour homme qui veut bien cultiver ' 
ion efprit , ne doit pas les chercher 
dans la finedè de finvention,m dans' 
l’autorité des écrivains , mais il les 
trouvera dans l’examen des choies 
mêmes , (oit qu’il y vienne par la 
méditation, ou par fa le&ure. 

D’un autre côté, c’eft un défaut de 
l’cfprit de brouiller & de confondre 
tout ce qui peut avoir quelque petite 
reflèmblance. 11 n’y a pas de plus fûr 
moyen de s’égarer, & de n’avoir ja- 
mais aucune idée diftin&e des choies. 

* * 0 , ' 

‘Des Comparoifons . 

§. 2 p. Nous pouvons ajouter ici 
un défaut > qui n’eft pas éloigné du 
précédent , du moins à l’égard du 
nom , 8c qui confifte à iouffrir qu’à 
la vue de quelque nouvelle idée , l’ef- 

prit 
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prit cherche d'abord des comparai- 
Tons , pour fe la rendre plus familière: 
mais quoique ce foie une bonne voye 
pour expliquer nos penfées aux au- 
tres, ce n’eft pas le moyen de nous 
former de juftes idées, pareeque tou- 
tes les fimilitudes clochent par quel- 
que endroit , & qu'elles n’aprochent 
pas du raport exadt qu’il y doit avoir 
entre nos idées & les chofes mêmes. 
J'avoue d’ailleurs qu'un homme qui 
les met en ufage, fe rend agréable en 
converfation , & qu’il infinue fes pen- 
fées avec plus de facilité dans l’eiprit 
des autres, qui d’ordinaire ne fe met- 
tent pas fort en peine fi elles font 
juftes, ou mal digérées : il y a peu 
d'hommes qui ne veuillent être in- 
ftruits à bon marché. Ceux qui dans 
leur difeours frapent l'imagination des 
auditeurs , & l’entrainent après eu 3 Ç 
avec la même rapidité qu'ils pronon- 
cent leurs paroles , font les beaux 
caufeurs qu'on aplaudit, &z qui pafi 
fent pour les plus habiles. Il n'y a 
rien qui contribue plus à ceci que les 

fimi- 
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lïmilitudes , qui font acroirc à bien 
des gens qu’ils s’entendent mieux eux- 
mêmes , parceque les autres les enten- 
dent mieux, « Mais c’eftjine choie de 
penfer juftc , & c’en eft une autre de 
lavoir étaler nos penlees avec avanta- 
ge ôc clairement , foit qu’elles le trou- 
vent juftes ou non. Pour en venir à 
bout , il faut employer des comparai- 
fons, des métaphores & des allégo- 
ries, & les difpofer avec ordre* com- 
me elles font tirées des objets déjà 
connus & familiers à l’efpnt, il les 
conçoit au fli tôt qu’on les a miles au 
jour, & après avoir conclu la juftelïc 
de leur raport , il s’imagine d’enten- 
dre la choie même qu’elles fervent à 
illuftrer. C’eft ainfi que l’imagination 
palfè pour une véritable fciencc, & 
qu’on prend pour folide ce qui eft 
joliment dit. Je ne parle pas de cette 
manière, pour décrier la métaphore, 
ou dans la vue de bannir les orne- 
mens du difcours -, je ne m’adrellè 
point ici aux Rhétoriciens ni aux 
Orateurs, mais aux Philofophes & à 
. ceux 
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ceux qui aiment la vérité -, 6c c*eft aux 
derniers que je demande la permifltoa 
de leur donner une petite régie > pour 
voir s'ils entendenr bien le lujet qu’ils 
fe datent de connoitre. Le moyen 
donc de le découvrir , c’eft à mon 
avis de prendre garde fi lorsqu’ils 
i’éplochenr eux-mêmes, ou qu’ils l’ex- 
pofent à d’autres , ils ne font ufege 
que d’idées empruntées , qu’ils ac- 
commodent , à caufe de quelque re£ 
feroblance ou affinité qu’ils y trou- 
vent , avec le fujet qu’ils manient. 
Les exprefiions figurées Sc métapho- . 
riques ièrvent beaucoup à illultrer 
les idées abftrufes & peu familières à 
l’cfprir $ mais alors on doit les em- 
> ployer à éclaircir les idées que nous 
avons déjà , & non pas celles que 1 
nous n’avons pas encore. Les allu* 
fions peuvent accompagner des véri- 
tez folides , & leur donner de rec- 
elât , mais on ne doit jamais les 
mettre à leur place , ni les prendre 
les unes pour les autres. Si toutes 
nos recherches ne nous ont pas con- 


— , , ii — 


DE L'ESPRIT &c. 
doit pi us loin, qu'aux métaphores 5c 
aux nmilitodcs, nous pouvons comp- 
ter furement que nous n'avons pas 
pénétré jufques à l'intérieur des cho- 
ies , & que toute notre fcience eft 
une véritable chimère. 


*De l'Aquiefcement. 

' § go. Il n'y a rien qui foit de plus 
grande importance dans toute la con- 
duite de Pefprit que de (avoir juk 
qu'où & comment il doit aquiefcer 
aux chofes , & peut-être qu'il n'y a 
rien de plus difficile. Tout le mon- 
de tombe d'accord “que, pour don- 
ner ou fufpendre Ion aprobation 
avec poids & mefure, il faut fe ré- 
gler fur l’évidence que tes chofes 
mêmes nous fourniflènts maison n'en 
eft pas plus avancé pour tout cela, 
puisque la plupart des hommes cm* 
bradent leurs dogmes fur de légers 
fondement les uns fans aucune rai- 
son , &c les autres contre toute forte 
de probabilité. Les uns ne fe rendent 

qu'à 
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qu’à la certitude, &c font inébranla- 
bles à cet égard : il y en a d’autres 
qui chancellent toujours , Sc il n’en 
manque pas qui ne veulent rien ad- 
mettre. Si l’on me demande ce qu’un ■ 
novice , qui cherche la vérité, doit 
faire en pareil cas j je réponds qu’il 
doit faire ufage de fes yeux. Il y a 
une certaine liaifon entre les choles r 
un accord ou une difcordance entre 
les idées, qui reçoivent différens dc- 
grez , & les hommes ont des yeux 
pour les voir s’ils veulent s’en fervir * 
mais il arrive fouvent que leur vue eft 
obfcurcie, ou même éteinte. L’inté- 
rêt & la paflion les aveuglent , & 
J’habitude qu’ils fe forment de raifon- 
ner pour & contre le même fujet, 
étouffe les lumières de i’efprit , & 
l’empêche de diftinguer la vérité du 
menfonge. Il y a du rifque de fè 
jouer avec l’erreur, & de la dépein- 
dre foit à nous mêmes ou au\ v autres 
lous le mafque de la vérité. L’efprit 
perd infenfiblement le goût naturel 
qu’il a pour celle-ci , & il s’accoutu- 
me 
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me peu à peu à ce qui n’en retient 
qu’une foible apparence Si l’imagi- 
nation eft une rois admife au lieu du 
jugement, quoique ce ne Toit d’abord 
que pour badiner , dans la fuite elle 
en ufurpe la place , & tout ce qui 
nous vient de la part de cette flatcu- 
fe, qui ne cherche qu’à plaire , eft 
reçu à bras ouverts. Elle eft fi habi- 
le à déguifer les chofes , & à leur don- 
ner de fauffès couleurs, qu’il eft fort 
aifé de s’y méprendre, à moins qu’on 
ne (e tienne bien fur fes gardes. Ce- 
lui qui fouhaite qu’un dogme qu’il 
n’a pas examiné (oit véritable , le croit 
déjà tel par avance * & celui qui à 
force d’argumenter contre fon Senti- 
ment f en impolè aux autres, ft’eft 
pas loin de fe duper lui- même. C’eft . 
ce qui diminue ladiftance infinie qu’il 
y a entre la vérité & le menfonge*,& 
qui les raproche fi bien , qu’il n’im- 
porte pas beaucoup lequel des deux 
partis qu’on prenne. En effet, lors- 
qu’on en eft venu jufques-là, l’inté- 
rêt, la paflion , • ou tout autre mo- 
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tif, détermine ce que l’on doit choi- 
flr. 

. J’ai déjà parlé ci-deflus de l’indif- 
férence où nous devons être à l’égard 
des opinions. Il ne faut pas fouhai- 
ter qu’elles foient vrayes, ni chercher 
à les faire paroitre telles -, mais nous 
fommes obligez de les recevoir à pro- 
portion de leur évidence. Tous ceux 
qui en agiflènt de cette forte, trou- 
veront qu’ils ne manquent pas de lu- 
mières , pour diftinguer ce qui eft 
évident de ce qui ne l’eft pas , ce qui 
eft certain d’avec le douteux j & s’ils 
n’accordent ou ne refufènt leur 
aquiefeement que par cette régie , 
ils ne rifquent point de fè tromper. 
D’ailleurs, cette indifférence les en- 
gagera d’en venir à un examen plus 
rigoureux des opinions reçues , fans 
lequel notre efprit eft un refer voir 
d’incongruitez , 6 c non pas le raaga- 
fin de Ta vérité. Ceux qui ne s’en 
tiennent pas à cette indifférence uni- 
yerfelle jufqu’à ce qu’ils ayent des 
preuves convaincantes de ce qui eft 

vrai, 
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frai , ne regardent les objets qu’à cra- 
vers des lunettes colorées , & s’ils 
tombent dans l’erreur , ils en font 
eux-mêmes la caufe. Avec tout cela, 
je ne croi point que l’aquiefcement 
puiflè être toujours proportionné à 
tous les degrez d’évidence dont une 
vérité peut être capable , & que les 
hommes .fe puiflènt garantir tout à, 
feit de l’erreur : c’eft une perfe&ion 
où notre nature ne fauroit atteindre, 
& un privilège auquel je n’afpire pas; 
aulîi je me contente d’indiqner le 
chemin qu’on doit tenir pour bien 
.conduire Ion efprit dans la recherche 
de la vérité , & faire un bon u&ge 
de (es facilitez , dont nous abuibns 
plutôt qu'elles ne nous abusent. Ce 
n’eft pas tant du manque de capacité 
qu’on a Vu jet de fe plaindre, que du 
mauvais triage qu'on fait de tes lu- 
mières , comme la plupart des hom- 
mes le reprochent à ceux qui n'adop- 
tent pas leurs opinions. Si l'on ne le 
déterminoit que par l’évidence dei 
chofes de après un iërieux examen, 

il 
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il n’y a perfonne qui courût aucun 
rifque de ne pas embraiîer les véri- 
tez qui lui font néceffaires dans l’état 
& la Situation où il fe trouve. A 
moins qu’on ne fuive cette régie , on 
peut dire que tout le monde nait or- 
thodoxe , puisque chacun s’imbibe 
dès fon enfance des opinions reçues 
dans fon parti , & qu’il n’y en a pas 
un de cent qui les examine , pour 
voir fi elles font vrayes. Au con- 
traire, on leur aplaudit de ce qu’ils 
fo croyent de bonne foi dans le droit 
chemin , & celui qui veut procéder à 
l’examen des dogmes reçus eft, ipfo 
fafto , un ennemi de l’orthodoxie, 
pareequ’il en peut rejetter quelques- 
uns. . C’eft ainli que fans aucune fa- 
tigue on hérite de certaines véritez 
locales , & qu’on s’accoutume à don- 
ner fon aquiefeement à des choies, 
dont on n’a pas la moindre preuve. 
Ceci va plus loin qu’on ne s’imagine, 

& de cent bigots zélez de tous les 
partis, il n’y en a peut-être pas un * 
lèul , quelque rigide qu’il foit à main- 
!. tenir 
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tenir fes dogmes, qui en ait jamais 
fait l’examen , ni qui croye qu’il eft 
de ion devoir de les éplucher. On 
eft foupçonné de tiédeur auflitot 
qu’on le trouve néceflaire , & de ten- 
dre vers l’apoftafie d’abord qu’on 
l’entreprend. Mais fi l’on peut être 
politif & s’échauder fur des dogmes 
de la dernière conféquence , quoi- 
qu’on ne les ait jamais examinez , 
qu’eft-ce qui nous empêcheroit de 
fùivre cette méthode courte & abré- 
gée fur des matières beaucoup moins 
importantes ? C’eft-à dire qu’on nous 
enfeigne à devenir efclaves de la mo- 
de à l’égard des opinions , de même 
que pour les habits , & qu’on traite 
de phantafque , ou de quelque choie 
de pis , ceux qui ne veulent pas s’y 
foumettre. Cette coutume , qu’on 
n’oferoit critiquer , rend bigots les 
fimples, par tout où elle prévaur, & 
Pyrrhoniens ceux qui font plus éclai- 
rez. . Si l’on s’en affranchit, on s’ex- 
pofe à être taxé d’héréûe -, car dans 
quel endroit du monde elt-c-* que 

M Portho- 
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l’orthodoxie & la vérité ne régnent 
pas ? La Raifon & l’évidence ne fer- 
vent de rien , 8c il faut que dans tou- 
tes les Sociétez, elles plient fous l’or- 
thodoxie infaillible du lieu. ' Mais ce 
n’eft pas le moyen de parvenir à la 
vérité, & à un aquiefcement folidet 
les opinions dominantes nous en pour- 
raient fournir de bonnes preuves. 
Quoi qu’il en fbit, je n’ai vu jufques 
ici aucune raifon qui empêche qu’on 
ne confie la vérité à fa propre évi- 
dence : fi cela n’eft pas capable de la 
foutenir, je fuis perfuadé qu’il n’y a 
point de remède contre l’erreur, 8c 
que le vrai & le faux ne font alors que 
de vains noms qui fignifient la même 
chofe. En un mot, il n’y a que l’é- 
vidence toute feule qui doive déter- 
miner l’aquiefeement de l’efprit, 8c 
c’eft l’unique chemin qui peut con- 
duire à la vérité. " 

Les hommes peu éclairez font d’or- 
dinaire dans l’un ou l’autre de ces 
trois états -, ou ils font tout -à - fait 
jgnorans, ou ils doutent de quelque 


\ 


Digitizedt^ ÜQQfile 


DE?L*ESPRIT &c. i6j 
proportion qu’ils ont déjà embraffée, 
ou vers laquelle ils panenenc* ou bien 
ils retiennent opiniâtrement ce qu’ils 
n'ont jamais examiné , & dont ils ne 
fau raient alléguer aucune preuve con- 
vaincante. . ! 

Les premiers font dans l’état le 
moins dangereux de tous , parce- 
qu’exemrs des préjugez qui aveuglent 
les autres , ils con fervent une pleine 
indifférence, & font ainfi mieux dis- 
pofez à pourfuivre la vérité. En ef- 
fet, l’ignorance jointe à l’indifférence 
eftpluspToche.de la vérité, que l’o- 
pinion accompagnée d’un penchant 
mal fondé , qui efl: la principale four- 
ce de l’erreur} & ceux qui marchent 
fous la conduite d’un mauvais guide, 
courent dix fois plus de rifque de 
s’égarer , que celui qui n’a pas en- 
core fait un foui pas , & qui peut 
fouffrir qu’on lui montre le bon che- 
min. Les derniers des trois font 
dans la fituation la plus defàvanta- 
geufe } car fi quelcun s’entête qu’j! 
jouit de la vérité, fans l’avoir ja- 

M 2 mais 
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mais examinée , qu’il vienne à 
croire au: menfongé* quel moyen y 
aura-t-il de le retirer de l’égarement?. 

Pour ce qui cft des deux autres, 
qu’il me l'oit permis de leur dire 
qu’il doivent fouiller dans la nature 
même deschofes, & voir s’ils pour- 
ront découvrir la * vérité; par. eux- 
mêmes, fans fe mettre en peine .des 
opinions . reçues , ni de -toutes les " 
difputes de l’école. Celui qui ne 
bâtit pas lur ce principe dans les 
recherches qu’il fait , quelque réfo- 
lution qu’il ait prife d’ailleurs d*çx a* 
miner tout avec, foin & d’en juger 
librement , il époufe toujours tui 
parti , & il ne l’abandonne qu’à la 
dernière extrémité.. Je fai bien qu’il 
faut embrafîer l’opinion qui. paroit la 
mieux fondée * mais, le , plu? £àr eft 
de n’être d’aucune opinion , & de 
n’avoir pas le moindre égard aux 
fyftêmes, lorsqu’on examine 'quelque 
matière. Par exemple , fi je :voulois 
aprendre la médecine, le meilleur 
expédient ne ferpit - il pas de confub 
' i 1 ter 
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ter la Nature même & de m’infor- 
mer de Thiftoire- des maladies & de 
deürs remèdes, plutôt que d’épuu fer 
les principes des dogmatiftes ou des 
chimiftes , de m’engager dans toutes 
les difputes qui naillent de ces deux 
fyftêmes, & de m’en tenir à l’un ou 
-à l’autre, jufcju’à ce que j’euflè vu ce 
qu’on pourroit dire pour m’en déta- 
cher. Ou bien fupofé que les aphoris- 
mes d * Hippocrate , ou les ouvrages 
"de quelque autre auteur, continrfcnt 
tout Part" de la médecine , le plus 
' court moyen ne ferait - il pas de les 
dire, de les étudier , & de pefer tou- 
rtes leurs expreflionSv pour en décou- 
vrir le véritable fens, plutôt que de 
'recevoir le fyftême d’un parti , qui 
•les a déjà glofez à fa manière, & leur 
a fait dire ce qu’il a voulu? Aflàifon- 
né des principes de ma feéte , je rif- 
querois plus » de n’entendre pas ces 
écrivains , que li je me hafardois à les 
examiner avec un efprit libre & dé*- 
gagé de toutes les glofes des com- 
mentateurs , dont les argumens & le 
' - M 3 lan- 
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langage me font devenus fi familiers, 
que tout ce qui s’en éloigne me pa- 
roit infipide & forcé, peut-être même 
jufques au véritable fens de l’auteur 

S u’ils expliquent. Car les mots ne 
gnifient rien naturellement, 6c ils 
ne peuvent qu’exciter les idées qu’on 
eft accoutumé d’y joindre , quelque 
fens que leur donne celui qui les em- 
ployé. Ce que je viens de dire , ne 
fouffre aucune difficulté , fi je ne me 
trompe; &c cela pofë, tout homme 
qui commence à révoquer en doute 
quelcun des dogmes qu’il a reçus 
fans examen , doit mettre à quartier, 
autant qu’il lui eft poflible, toutes (es 
premières idées fur la queftion dont 
il s’agit, & l’examiner dès lbn origine 
avec une pleine indifférence ; làns 
avoir aucun égard aux opinions des 
autres. J’avoue qu’il eft difficile d’en 
venir à bout, mais je cherche plutôt 
le chemin fur qui conduit à la vérité, 
que le chemin aifé qui mène à l’opi- 
nion-, & tous ceux qui veulent avoir 
quelque foin de leur entendement & 
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-tic leur propre falut , ne peuvent fe 
difpenfer de fuivre le premier, quel- 
que rude qu’il foit d’ailleurs. 

r 

7)e Pétât de la Queftion. 

§ 51. L’indifférence, dont je viens 
de parler, :èrt encore à bien établir 
Vétat de la queftion qu’on examine, 
iàns quoi il eft impoflîble de la déci- 
der avec ju/ telle. 

» 

*De la Terfevérance a- examiner. 


§1,2. Cette même indifférence fait 

3 ue chacun peut examiner les chofcs 
e la manière qui eft la plus confor- 
me à leur nature mais on doit y 
procéder conftamment & avec ordre, 
jufqu’à ce qu’on en vienne à une ré- 
iblution fixe & bien 1 fondée. Si l’on 
m’objeétè qu’en pareil cas tous les 
hommes fèroient obligez d’avoir de 
l’étude, 6 c d’abandonner leurs autres 
affaires pour s’v apliquer tout entiers* 
ma- réponfe elt que je n’attends de 

Mf cha-- 
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chacun d’eux à cet égard que ce que : 
fon loifir peut lui permettre. . Je fai 
qu’il y en a plufieurs qui fe trouvent 
dans une fituation qui n’exige pas 
une grande étendue de connoiflances, 
& qui employent prefque tout leur 
tems à pourvoir aux belbins de cette 
vie. Mais leur manque de loifir n’ex- 
cufe pas la néglicence de ceux qui en 
ont de relie 5 il y en a peu qui n’en 
ayent allez pour aquérir les lumières 
qu’il leur faut dans le polie où Dieu 
les a mis, & celui qui ne le fait pas 
en eft relpon fable , & l’on peut dire 
qu’il aime les ténèbres.^:. -2..* 

*De la Tréfomption. «; » 

• • * ♦ . • É i* 1' 

* • • r , • *!•••%•♦ 

§ 33. Les maladies de l’efprit font 
en aulîi grand nombre que celles du 
corps ; il y en a d’épidémiques, dont 
très peu de perfonnes échapent, & il 
y en a de particulières. Si chacun 
s’examinoit là-deftus , il trouverait 
quelque humeur peccante qui lui eft 
propre & qui l’incommode. . La plu- 
part 
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part s’imaginent que leurs talens na- 
turels ne leur manqueront jamais au 
befbin,& qu’ainfi ce feroit une peine 
perdue de les cultiver. Ils fe flatent 
que leur génie, fèmblable à la bourfe 
de Fortunatus , ne s’épuifera jamais, 
quoiqu’ils n’y mettent rien du tout, 
& fatisfaits ae leur fort, ils ne tra- 
vaillent point à fe munir de nouvel- 
les connoiflànces, C’eft un champ 
qui produit de lui-même, à quoi bon 
le labourer? Mais ces heureux génies 
feront ‘bien de n’expofer pas leurs 
•richeflès aux yeux des cluirvovans. 
Nous naiflons dans l’ignorance de 
toutes chofes , on n’en voit que la 
feule écorce, 8c il n’y a que le tra- 
vail , l’attention & l’indu {trie qui 
puiflènt pénétrer jufques à l’intérieur: 
Quoique les matériaux pour bâtir, les 
pierres 8e le bois, croifiènt d’eux-mè- 
mes, ils ne formeront jamais un édi- 
fice propre à loger 8c où régné la 
fymméme, à moins que l’art ne s’en 
mêle/ Dieu a fait hors de nous le 
monde intelle&uel plein d’harmonie 

M f 8c 
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& de beauté} mais il ne peut entrer 
tout d’un coup dans nos efprits , il 
faut que nous l’y amenions, pour ainÈ 
dire, pièce à pièce, & que nous l’y 
rangions par notre induftrie : fans ce- 
la , il n’y aura que cahos & ténèbres- 
chez nous, quelque ordre & quelque 
lumière qu’il y ait au dehors. 

Du ‘Découragements 

§ 54. D’Un autre côté, l’on rots 
des perfonnes qui ont mauvaise opi- 
nion de leur eiprit, qui perdent anc- 
rage à la première difficulté qu’ils 
trouvent, & qui fc croyent d’abord 
incapables d’aprofondir aucune feien- 
ce » ou de faire aucun progrès au de- 
là de ce qui peut fervk à leurs occu- 
pations ordinaires- Ceux-ci ne fc 
remuent point , pareequ’ils s’imagi- 
nent qu’ils n’onr pas des jambes pour 
marcher, comme les. autres r dont je 
viens de dire un mor, reftentles bras 
croifez-, pareequ’ils fe fiatent d’avoir 
des ailes » Sc de 1 pouvoir prendre Vcf- 

(qv 
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for jufques aux nues, toutes Ié$ fois 
qu'il leur plait. Pour ramener les pre» 
miers, je leur appliquerai le prover- 
be Anglois qui dit , Servez vous de 
vos jambes , & vous en aurez. Il 
n?y a perfonne qui fâche jufqu’où les 
forces peuvent s’étendre , à moins 
qu’il ne les ait éprouvées. Cela eft 
fur tout vrai à l’égard de Pefprit, la _ 
capacité va plus loin qu’il ne s’imagi- 
ne *, &- il aquiert de nouvelles for- 
ces à mefure qu’il avance dans l’étude 
& la méditation. 

. ' Pour guérir donc ce foible , il n’y 
2 qu’à donner de l’ouvrage à l’efprit, 
& tourner toutes fes penlees du côté 
de l’objet qu’il veut connoitre. Il en 
eft du moins de lès efforts comme de 
ceux des armées,* lorsqu'elles fe 
fiatent de vaincre y elles ont pref que 
toujours le deffus : ainll la perfuauon 
où l’on eft de furmonter toates les 
düficuitez qui^ fe .trouvent dans les 

feicn- 

t^Pirtfipe Mcqtiirit ttado. 
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fcicnces , ne manque prefque jamais 
d’en venir à bour. D’ailleurs, il eft 
certain qu’un homme qui le mec,. en 
marche avec des jambes foibles, ira 
non feulement plus loin, mais qu’il 
deviendra plus robufte que celui 
qui demeure en repos , quoiqu’il 
jouiHè d’une fanté ferme & vigou- 
reufe. . * 

On peut obferver -quelque chofe 
d’aprochant à ceci , lorsque 1’efprit 
ne confidére les objets qu’en gros;, 
& à une dillance trop éloignée. Il 
n’y voit d’abord que de la confulion , 
de l’embarras, & des obfcuritez im. 
pénétrables. Mais ce ne font au bout 
du compte que des fpeftres , qu’il 
fe forme lui -même pour dater là pa- 
relîeiSc s’il ne voit rien de clair dans 
les objets éloignez , il conclut trop 
vite que tout y eft obfcur. -.11 n’a 
qu’à les examiner de plus près; alors 
ces nuages qu’il a élevez lui-même, 
iè difliperont, & ce qui lui paroilloit 
gigantefque & mon drueux , deviendra 
d’une taille médiocre & fort naturel. 
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Il faut qu’il confidére les objets peu à 
peu; qu’il s’arrête d’abord à ce qu’il 
y a de plus aifé & de plus vifible ; qu’il 
en diftingue toutes les parties, & qu’il 
réduifo en ordre & en queftions clai- 
res & faciles tout ce qui mérite d’être 
fu à l’égard de chacune d’elles : alors 
ce qu’il croyoit inacceflible, fe rapro- 
chera de lui, &ç tous les^yftéres qui, 
l’effrayoient du premier coup, s’éva- 
nouiront à fa vue. J’en appelle à l’ex- 
périence de mes Lefteurs, & je leur 
demande fi pareille choie ne leur eft 
pas arrivée plus d’une fois, fur tout 
lorsqu’attentifs à l’examen de quelque 
objet, ils font venus à réfléchir par 
occaflon fur un autre. Cette expé- 
rience doit nous encourager à ne crains 
dre pas ces vains phantômes, . & Ser- 
vir plutôt à exciter notre vigueur q^à 
.énerver notre induflrie. Pour réuflV 
dans cette étude.,; comme dan£ toutes 
.les autres, un aprentif ne doit point 
fe piquer de/aire des fauts 6c degrands 
pas-, mais il doit aller bride en main, 
s’informer d’abord de ce qui aproche 

M 7 le: 
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le plus de ce qu’il fait déja r paflèren* 
fiiitc à quelque choie de nouveau* & 
avancer ainu pié à-pié; Quoique cet- 
te méthode paroi fie longue & pénible, 
tout homme qui voudra reflàyer , trou- 
vera bientôt que c’eft la plus courte 
& la meilleure, pour gagner du ter- 
rain & le confèrver jje veux dire pour 
aquérir une connoiffance ferme & fo- 
nde, qui ne rode prefque toute que 
fur les idées diftin&es qu’on a des 
chofes. En effet , ceux qui favent 
bien pofer l’état d’une queftion, ne 
font que diftïnguer les différentes par- 
ties qui la compofent, & les mettre 
dans un ordre naturel * & ils inftrui- 
fent plus par là, que d’autres par de 
fongs raiionnemens à perte de vue. 
Cela feul aide fouvent à trouver le 
nœud, & à découvrir la vérité. Lors- 
qu’on a une fois developé les idées 
qu'on examine, on s’aperçoit bientôt 
de leur accord ou- de leur répugnan- 
ce, & c'eft en ceci que confifte le vé- 
ritable fa voir * au lieuqu’à prendre 
les chofes en gros & fans les anatomi- 

Icr, 
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fer , pour ainii dire r on n’aquiert 
qu’une fcienee confufe, qui ne mérite 
pas même de porter ce nom. 

*De ^Analogie. 

§ jf. L’Analogie eft d’un grand 
«dàgc à Pefprit en bien des rencontres,. 


fiir tout dans cette partie de la Phyii- 

r e, qui traite des expériences. Mais 
faut prendre garde ici à fe renfer- 

« t * r\ 1 1 t. a • 


mer dans les juftes bornes de l’Analo^ 
gie. Par exemple, on trouve que 
Fhuile acide du vitriol eft bonne en 
certain cas, donc l’efprit de nitre 
©u dé vinaigre peut être utile dans Je 
même cas. Si l’acide du- vitriol a 
produit le bon effet, la confëquencç* 
cft juftejinais û outre cet acide, il j 
a quelque autre choie dans- cette bui- 
4 c, qui eft la véritable caufe de l’efFet- 
qu’On cherche , alors nous fupofons 
faux, ôç noüs prenons pour Analogie* 
ce qui ne L’eft point du tout. 


*Dè 
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*De la Jonction des Idées , qui ne 
s'accordent point enfemble. 

§ 36. Quoique j’aye parlé de ce 
défaut dans le fécond Livre de mon 
Effai fur l'Entendement Humain , 
ce n’a été que d’une manière hifto- 
rique , de même que des autres opé- 
rations de l’efprit, fans chercher les 
remèdes qu’on y pourroit apliquer. 
De forte qu’il ne fera pas inutile 
d’en dire ici un mot à ce dernier 
égard-, d’autant plus qu’il n’y a point 
de maladie de l’efprit , du moins 
que je fâche, qui foit plus difficile 
à guérir, & qui caufe plus d’erreurs 
que cet aflèmblage d’idées. Il eft 
prcfque impoffible de convaincre quel- 
cun que les chofes ne font pas telles 
de leur nature, qu’il lésa toujours con- 
çues. ' ...... 

C’eft par là que des fondemens 
ruineux palïent pour des principes très 
fol ides, 8c qu’on ne peut pas même 
fouffrir qu’on les révoque en doute*- 

CCS' 
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ccs liailons monftrueufes deviennent 




•à la longue aufli naturelles à l’efprit,. 
que la lumière l’eft au folcil. Parce- 
que le feu & la chaleur vont enfemble, 
on conclut d’abord que celle-ci réfide 
dans le feu même , & que cela eft auf- 
fi clair que les véritez les plus éviden- 
tes. Quel remède trouver donc à ce 
mal , &: quelle efpérance y a-t-il d’en 
venir à bout ? La plupart des hommes, 
accoutumez à ne rien examiner de ce 
qu’ils ont une fois admis , embraflènt 
fi fortement l’erreur & le menfonge, 
qu’il eft très difficile de les en délivrer. 
Pour vaincre cette mauvaife habitude, 
il faut une vigueur & une liberté d’ef- 
prit qui n’eft pas commune> dont il 

Î r a même peu de gens qui ayent 
’idée, & moins encore à qui l’on 
en permette l’ufàge. Il n’y a prefque 
point de feêlcs dont les do&eurs & les 
guides ne tâchent de fuprimer,le plus 
qu’jls peuvent, cet examen libre au- 
quel tous les hommes font engagez, 
& qui eft le premier pas qu’ils doivent 
faire pour régler leur conduire & 

leurs 
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leurs opinions. Un artifice auffi cri- 
minel ne peut qu’infinuer que les doc- 
teurs fentene bien la foibleiîè ou la- 
fauflèté de leurs dogmes , puisqu’ils ne 
veulent pas fouffrir qu’on examine les 
principes fur lefquels ils font bâtis. Il 
n’en cft pas de même de ceux qui ne* 
cherchent, & qui n’ont en vue de ré- 
pandre que la vérité, ils expofent leurs 
principes aux yeux de tout le monde; 
ifs font bien aifes qu’on les épluche à 
la rigueur, & qu’on découvre ce qu’il 
peut y avoir de foible ou de mal digé- 
ré, afin que perfonne n’admette que 
la vérité toute pure. 

Je fai qu’il fe commet une faute gé- 
nérale dans l’éducation des enfans, & 
dans la manière dont on inftruit la 
jeuneflè. A l’examiner de pris, oïl 
voit qu’elle ne tend qu”à leur faire em« 
brader, par une foi implicite, les no- 
tions & les dogmes de leurs maitres K 
& à les y afiujétir , en forte qu’il n’en 
démordent jamais, fait que la vérité 
s’y trouve ou non. Je ne recherche- 1 
rai point ici de quel prétexte on peut 

co 
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colorer une fi dangereufe méthode» 
ni de quel ufage elle peut être , lors- 
qu’on s’en fert à l’égard de la po- 
pulace toute occupée des foins • de 
cette vie. Mais pour ce qui efl des 
perfônnes d’une autre condition , qui 
ont le tems & les moyens de s’apliquer 
à l’étude & à la recherche de la vérité, 
je ne voi pas qu’il y ait de meilleur 
expédient pour les inftruire, que de 
prendre garde , le plus qu’il fè peut , 
que dès leur plus tendre enfance ils 
ne joignent pas enfemble des idées qui 
n’ont aucune liaifon naturelle entr’el- 
les, & de leur inculquer fbuvent 
cette régie, pour leur fèrvir de gui- 
de dans tout le cours de leur vie & de 
leurs études. Il faut leur répéter fans 
ccflè que leurs idées ne doivent jamais 
avoir d’autre connexion , qu’autant que 
leur nature &c leur rapcrt mutuel le ' 
permet j & qu’ils examinent fouvenc 
celles qu'ils trouvent unies enfemble 
dans leur efpriü, pour voir fi cette liai- 
fon vient de la correfpondance vifi- 
ble qui efl entr’elles » ou de l’habi- 


284. DE LA CONDUITE 
tude qu’ils ont prife de les joindre 
dans leur cerveau. 

Le remède que je propofe,; peut 
être d’un grand ufage, lorsque cetre 
habitude n’eft pas enracinée de longue 
main* mais fi le contraire te trouve, 
alors il faut, pour s’en guérir, qu’on 
obterve avec une extrême vigilance les 
mouvemens prefqu’impcrceptibles de 
l’efprit dans les aéhons habituelles, 
& dont, ce que j’ai dit ailleurs de 
fon a&ivité à juger fur le raport des 
fens, eft: une bonne preuve. Qu’on 
faite voir à quelcun , qui ne te connoit 
pas en peinture, certains tableaux , 
qu’on montre en quelques endroits , & 
où il y a des bouteilles, des pipes, & 
autres chofes de cette forte repréfen- 
tées au naturel * & qu’on lui dife qu’il 
ne voit aucun relief dans tout cela, 
vous ne fauriez l’en convaincre que 
par l’arouchement: il ne peut s’imagi- 
ner que fon efprit fubftitue fi vite une 
idée à la place d’une autre. Combien 
d’exemples de ce tour de fouplefie ne 
trouve-t-on pas dans la manière de 
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raifonner de quelques. favans, qui ac- 
coutumez à joindre deux idées cnfem- 
ble meitenc l’une à la place de l’au- 
tre, & le font, même » à ce que je 
çroi , fans y prendre garde ? Pendant 
que cette îlliifion dure, il eft impok 
fible de les convaincre v ôc iLs s’aplau- 
diflent d’être zélez pour la défenfe de 
la vérité* lorsqu’ils ne combattent que 
pour le menlbnge. L’habitude qu’ils 
ont prilè de confondre deux idées très 
différentes , & de les réduire prefqu’en 
une feule, remplit leur tète de faufles 
vues , & leurs raifonnemens de faullès 
conféquences. ;; . . t. •• ... 

. . ■ ; y '■ >• . : **;• r:.- j u 

. De certains Sophi fines. . ,* > 
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Le véritable favoir confufté 
à décôuvrir à embraflèr.la vérité * 
qui dépend de l’accord ou de la répu- 
rgnance vifible ou probable des idées , -r- 
que l’on affirme ou que l’on nie les 
unes des autres. Il paroit de là que, 
pour bienxonduire fon efpric dans la 
recherche de la .vérité»! qui doit être 
’i fon 
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l'on unique but, il faut garder une pleine 
indifférence, & ne pancher ni d’un 
côté ni d’autre, jufqu’à ce qu’on ait 
de bonnes raifons qui nous détermi- 
nent. Cependant on ne voit prefqu’au- 
cun livre , où l’on ne s’aperçoive que 
l’auteur défend non feulement là thé** 
fe , ce qui eft jufte & railonnable, 
mais qu’il incline tout à fait (de ce cô- 
té-là , & qu’il fouhaite qu’elle foit 
vraye. Si l’on me demande à quelle 
marque on peut reconnoitre les auteurs 
qui ont ce foible , je réponds que c*eft 
par le foin qu’ils prennent de changer 
louvent les termes de la queftion , ou 
d’y en joindre de-nouveaux * ce qui 
caufè une fi grande variété dans les 
idées , qu’elles en deviennent plus uti- 
les à leur but, & qu’elles ont plus de 
raport, ou d’opofition les unes avec 
les autres. C*eft-là un fophifme tout 
clair $ quoique je fois bien éloigné de 
croire qu’on le met toujours en ufage, 
pour tromper les lecteurs. Je n’ignorc 
pas que les hommes féduits par leurs 
préjugez s’en impofent fouvent à eux- 

( i . i me'* 
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mêmes, & que leur zélé pour la vé- 
rité, qu’ils attachent à un fèul parti, 
«ft ce qui les en écarte le plus. L’in- 
clination pour un certain dogme leur 
infpire des termes radoucis, qui font 
nairre des idées favorables , jufqu’à 
ce qu’après l’avoir ainfi revêtu , ils 
viennent à conclure qu’il cft de la 
dernière évidence -, au lieu qu’à le 
prendre dans fon état naturel , & à 
n’y employer que des idées fixes & 
déterminées , il ne feroit peut-être 
point admis. Les tours, les glofçs, 
les explications & les ornemens , dont 
les auteurs embelliflènt leur difeours, 
cft ce qu’on appelle aujourd’hui bien 
écrire , & cette méthode leur eft fi a- 
vantageufe pour répandre leurs opi- 
nions. j8c aquérir 4u crédit dans le 
monde * qu’il .n’y a ; nulle apparence 
qu’ils l’abandonnent, pour en fuivrç 
une autre plus ieche & plus jftérile , qui 
joint toujours les mêmes idées aux mê- 
mes termes : roideur bnutque & infle- 
xible, qu’on ne peut fouffiîir que dans 
les feuls Mathématiciens, qui percent 

juk 
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jufques à la vérité par leurs démonf- 

trations fans répliqué. 

Mais fi les auteurs ne veulent pas 
renoncer à cette manière infinuante 
d’écrire, quoique peu lblide; s’ils ne 
jugent pas à propos d’employer des 
termes fixes , & des argumens clairs 
& fans fard-, il eft de l’intérêt des lec- 
teurs de Te tenir en garde contre les 
fophifmes &' tous les agrémens du 
difeours. Le plus fur moyen d’y réuf- 
fir , c’eft de fe former des idées clai- 
res & diftin&es de la queftion dé- 
pouillée de tous les mots , & de voir 
de quelle manière l’auteur qui en trai- 
te les joint enfemble , ou les fépare 
les unes des autres. A fuivre cette rou- 
te , on ne peut que rejetter ce qui eft 
Tuperflu, & fefttir ce qui fait à la que£ 
tion ou qui s’en éloigne , ce qui s’ac- 
corde enfemble «ôü qui fe contredit» 
On découvrira bientôt par là toutes 
les idées qui ne font pks du fujet, &c 
les endroits où l’auteur les a fourrées -, 
& quoiqu’il en àit été peut-être é- 
bloui lUbmême, on s’apercevra qu’el- 
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, les ne donnent aucun jour ni la moin- 
dre force à fes raifonnemens. 

J’avoue que ce chemin eft le plus 
court & le plus aifé pour lire avec pro- 
fit , & fe garantir de l’erreur où les 
grands noms & les difcours plauli- 
bles nous entrainent d’ordinaire * mais 
il eft difficile & ennuyeux pour les 
perfonnes qui n’y font pas accoutu- 
mées , & l’on ne doit pas s’imaginer 
que le petit nombre de ceux qui cher- 
chent la vérité de bonne foi,puiflent 
tous fe mettre à couvert par-là des 
fophifmes étudiez, ou involontaires, 
qui fe glifïènt dans prefque tous les 
livres où il s’agit ae raifonnement. 
Ceux qui écrivent contre leur perfua- 
fion intérieure, ou ce qui revient à 
peu près à la même chofè, qui font 
réfolus de maintenir à tort & à tra- 
vers les dogmes du parti qu’ils ont 
cmbraflë , ne peuvent qu’employer tou- 
te forte d’armes , bonnes ou mauvai- 
fes , pour défendre leur caufè , & 
c’eft pour cela même qu’on doit les 
lire avec beaucoup de précaution. 

N ’ D’un 
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D'un autre côté , ceux qui écrivent 
pour des opinions , dont ils font bien 
perïiiadez & qu’ils croyent véritables, 
fè flatent que l’amour qu’ils ont pour 
la vérité, leur permet de la dépein- 
dre fous les couleurs les plus avan- 
tageufes , & de la revêtir des plus 
beaux ornemens , afin de la mieux 
in finuer dans l’efprit des le&eurs , & 
qu’elle y jette de plus profondes raci- 
nes. 

Comme la plupart des écrivains fc 
trouvent dans l’une ou L’autre de ces 
deux différentes fituations d’efprit , il 
' eft jufte que leurs ie&eurs , qui ai- 
ment la vérité , foient en garde con- 
tre tout ce qui peut l’obfcurcir ou la 
déguifer. Si les derniers n’ont pas l’a- 
dreflè de fè repréfènter le fens de 
l’auteur qu’ils lifent par des idées pu- 
res , dégagées de tous les fbns & de 
tout le clinquant d’une fauffé rhétori- 
que, ils doivent du moins retenir le 
véritable état de la queftion , ne le 
perdre jamais de vue, & ne fbuffrir 
pas qu’on y ajoute ou que l’on en re- 
.. *• tran- 
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tranche aucun terme. C’eft ce que 
peuvent faire tous ceux qui en ont 
bonne envie , & celui qui ne veut 
pas fe donner cette peine , fait de fon 
efprit le magafin des denrées d’un au- 
tre , je veux dire de faux raifonne- 
mens, plutôt que le réfervoir de la 
vérité , d’où il pourrait tirer de grands 
fecours dans le befoin. Je laiflè à 
un tel homme à juger lui-même s’il 
fe conduit bien dans la recherche d’un 
fi précieux tréfor. 

< Des Véritez fondamentales. 

> « ■** 

§ 2 8. Nos efprits font fi bornez, 
& fi lents à pénétrer le fond des ob- 
jets qu’ils contemplent , qu’il n’y a 
point d’homme qui puiflè connoitre 
toutes les véritez , quand notre vie fe- 
roit. deux fois plus longue ; de forte 
qu’il eft de la prudence de nous fixer 
aux queftions les plus importantes, & 
de négliger les autres qui ne lignifient 
rien , ou qui nous éloignent de ce but 
principal» Tout le monde fait com- 

N 2 " bien 
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bien de terasla jeunefleperd à fe rem- 
plir la tête de queftions de Logique, 
fa plupart inutiles, & qui n’aboutifi 
fènt qu’à des mots. C’eft à peu près 
comme fi un garçon qui veut devenir 
peintre, s’occupoit tout entier à exa- 
miner les fils des différentes toiles fur 
lefquelles il doit travailler , & à comp- 
ter les foyes de tous les pinceaux & • 
de chaque broflê , dont il doit fe fèr- 
vir pour appliquer fes couleurs. C’eft 
même quelque chofèdc pis j du moins 
le dernier trouve à la nn que fa pei- 
ne eft inutile , & qu’il n’en eft pas 
plus avancé dans«fon art, au lieu que 
les autres ont la tête fi échauffée des 
difputes de l’école, qu’ils prennent des 
notions creufes & vagues pour des 
véritez confiantes, & s’imaginent d’ê- 
tre fi habiles, qu’ils ne daignent pas 
approfondir la nature des chofès , ni 
ramper jufqu’aux expériences. Peut- 
on abufèr plus grofîiérement de l’ef- 

i >rit, fur tout (fins la recherche de 
a vérité , & n*eft-il pas jufte de 
relever ce défaut, qui eft accompa* 

gpé 


Digitized by Gofl^ 


DE L'ESPRIT &c. 2$rç 
cné de bien d’autres , foit à l’égard 
des queftions en elles -mêmes, qui 
s'agitent dans les écoles , ou de la 
manière dont on y procède ? Il eft 
impoflible de compter les erreurs de 
cette forte, dont un homme eft, ou 
peut être coupable*, mais il fuffit d’a- 
voir infinué que les obfervations fu- 
perffcielles , qui ne contiennent rien 
d’important , & qui n’aident pas à 
poufler nos connoiflànces plus loin, 
doivent être négligées, & ne méritent 
pas de nous occuper. 

Il y a des véritez fondamentales 
qu’on ne découvre, pour ainfi dire, 

2 u’en creufant, & qui fervent de ba- 
î à plufieurs autres. Ce font des 
véritez fécondes , qui enrichiftent l’ef- 
prit , & qui femblables à ces feux 
céleftes qui roulent fur nos têtes , 
outre l'éclat qui leur eft naturel & 
le plaiftr qu'il y a de les contempler, 
répandent leur lumière fur bien d’au- 
, très objets , qu’on ne verrait pas 
fans . leur fecours. Telle eft cette ad- 
mirable découverte de Mr. Newton , 

N 3 que 
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que tous les corps péïènt les uns fur 
les autres 5 découverte , qu’on peut 
regarder comme la bafe de la Phy- 
fique , & qui lui a donné les moyens 
de faire voir , au grand étonnement 
de tous les Philofophes, qu’elle eft 
d’un ufage merveilleux pour entendre 
le fyftême de notre tourbillon folai- 
re. Il n’y a même aucun doute qu’el- 
le ne puiflè nous conduire à l’intelli- 

Î ;ence de bien d’autres chofes , fi 
’on fait en profiter & la mettre en 
oeuvre. Le précepte de Je s v s- 
C h r 1 st , qui nous . ordonne 
d ’ aimer notre 'Prochain comme nous- 
mêmes , eft une vérité fi capitale 
pour la confèrvation des Sociétcz hu- 
maines , qu’elle fuffit toute feule pour 
déterminer la plupart des cas qui re- 
gardent les devoirs de la vie civile. 
Ce font des véritez de cette nature 
que nous devrions rechercher avec ar- 
deur , 6c dont il faudrait munir nos 
efprits. 

• r 

r 

< Du 
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‘Du Noeud de la Queftion. 

« • . , * ’ '• i 

5 39. Ce que je viens de dire, me 
conduit à une autre remarque, qui n’eft 
pas moins utile que la précédente , 6c 
qui nous engage à examiner toujours 
le nœud de la queftion qu’on propo- 
fe , 6c à voir fur quoi elle eft fondée. 
La plupart des dimcultez qu’on y trou* 
ve , fi on veut les fume jufques au 
bout, nous mènent à quelque propo- 
rtion claire , qui nous fert à lever les 
doutes, 6c à décider la queftion. II 
n’en eft pas de même des argument 
fuperfieiels 6c qu’on tire des lieux com- 
muns -, l’on en peut trouver en foule 
pour Ôc contre , qui fuggérent mille 
penfées diverfes à l’efprit 6c une gran- 
de affluence de paroles à la bouche * 
mais qui fervent plutôt à nousamufer, 
qu’a venir au fonds de la queftion 6c* 
à découvrir la vérité, l’unique but d’un 
cfprit inquifitif 6c le centre de fon re- 
pos. r ' 

Par exemple , fupofé que l’on de- 
N 4, man- 
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mande fi le Grand-Seigneur a droit 
de prendre tout ce qu’il veut de fon 
peuple j on ne fauroit bien répondre, 
fans examiner d’abord fi tous les hom- 
mes font naturellement égaux } car 
c’eft là - deflùs que la queltion roule. 
Cette vérité une fois prouvée, on n’a 
qu’à la retenir , au milieu de toutes 
les difputes qui s’agitent fur les diffé- 
rons droits des hommes unis en So- 
ciété, & l’on trouvera qu’elle fert beau- 
coup à décider la première queftion. 

*De la difficulté qu'il y a de tourner 
fes yen fe es du côté que l'on veut. 

§ 40. Peut-être n’y a-t-il rien au 
monde qui contribue plus à l’avance- 
ment des fciences, au repos de la vie, 
& à l’expédition des affaires , que l’ha- 
bileté à tourner les penfées au . côté 
que l’on veut -, & peut-être aufli n’y 
a-t-il rien déplus difficile que d’en ve- 
nir à bout. L’efprit d’un homme qui 
veille , s’occupe toujours de quelque 
objet , qu’il peut changer à la gui le 

pour 
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r )ur un autre , & paflèr du fécond 
un troifiéme qui n’a nul raport avec 
les deux premiers , fur tout Iorfqu’on 
ne s’intércflc point aux uns ou aux au- 
tres , & qu’on n’eft guéres attentif. 
De là vient qu’on répété fbuvent qu’il 
n’y a rien de plus libre que la pen- 
fée , & il ferait à fbuhaiter que cela 
fût j mais on ne voit que trop d’ex- 
emples du contraire, & qui prouvent 
qu’il n’y a rien de plus volage que nos 
pen fées , ni de plus difficile à gouver- 
ner: elles ne veulent pas qu’on leur 
indique les objets qu’elles doivent 
pourfuivre , ni qu’on les détache de 
ceux qu’elles ont en vue j on a beau 
faire , elles prennent, pour ainfi di- 
re , le mors aux dents , & emportent 
leur homme , bon gré malgré qu’il en 


Je ne repeteraipomt ici ce que j’ai 
déjà dit fur la difficulté qu’il y a d’a- 
mener un homme , qui ne s’efr entre- 
tenu l’efpace de trente ou quarante an- 
nées de fuite que d’un petit nombre 
d’idées communes* de l’amener, dis- 
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je, à s’en faire une meilleure provifion, 
& à s’occuper de celles qui lui four- 
niroient une moifïon beaucoup plus 
abondance & plus utile : ce n’eft pas 
de quoi il s’agit à prêtent. Le dé- 
faut dont je parle ici , &c auquel je 
voudrais bien trouver un remède , eft 
la peine qu’il y a quelquefois de tour- 
ner nos efprits d’un fujet à un autre > 
lorfque les idées nous font également 
familières des deux côtez. 

Les objets que nos pallions nous 
rendent chers , s’emparent de nos ef* 
prits avec tant d’autorité , qu’il eft 
très difficile de les en bannir quand 
on veut * mais comme fi la paillon 
dominante étoit une efpéce de pré- 
vôt , muni de tout le pouvoir de la 
Juftice , elle entre à main forte dans 
l’efprit, y loge fon objet, & veut qu’il 
y foit regardé comme le feul proprié- 
taire de la place. Il n’y a perfonne» 
à ce que je croi, quelque calme que 
puifïè être fon tempérament , qui n’ait 
éprouvé quelquefois cette tyrannie , & 
qui n’ait fouftert de fa rigueur. Où eft 

l’hom- 
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Thommc , dont refprit , obfëde par 
l’amour ou la colère , la crainte ou la 
douleur , n’ait été , pour ainfi dire , 
chargé quelquefois d’entraves, qui l’ont 
rendu incapable de fe tourner vers tout 
autre objet ? Ne font-ce pas en effet 
des entraves, puifqu’elles arrêtent l’ac- 
tivité de l’eTprit , & l’empêchent de* 
pourfurCrre de nouvelles connoi fiances, 
ou de faire même aucun progrès dans, 
celle où il s’applique tous les jours 
Ceux qu’une paflion violente pofTédc j. 
ne différent pas beaucoup des vérita-^ 
blés poflèdez au pié de la lettre , &c 
l’on diroit, à les voir, qu’il y a quel* 
que enchantement qui les engourdit: 
& qui les aveugle. Auflt ne voyent- 
Hs rien de ce qui fe pafle devant leur»? 
yeux T & n’entendent-ils pas ce qui fc r 
dit en leur compagnie;. mais fi- à force 
de leur adreflèr la parole on les excite* 
un peu, ils reflèmblent à deshommes; 
qui viennent d’un autre monde, quoi* 
que , renfermez en- eux-mêmes r ils. ne* 
s'occupaient que d’une bagatelle, qui* 
ùut toute leur marote. La honte, que: 

N- CCS-> 
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ces dift radiions caufent aux perfonncs 
bien élevées, prouve que l’incapacité 
où Ton fe met de tourner Ton efprit 
/ du côté que l’on veut , eft un défaut 
confidérable. L’efprit devrait toujours 
être libre &difbolé à réfléchir fur tous 
les objets qui le préfentent , & à faire 
fur chacun toute l’attention requife. On . 
peut dire qu’il nous devient inutile , fi 
nous l’occupons tout entier d’un feui 
objet, & que nous ne puiflions pas l’a- 
mener à un autre qui nous parait plus 
digne de nos foins. Il n’y a pcrfonne qui 
fît fcrupule d’appeller cette fituation 
d’efprit une parfaite folie, fi elle conti- 
nuoit toujours * & pendant qu’elle dure , 

’ à quelques reprifes qu’elle vienne, ce flux 
& reflux de penfées à l’égard du même 
objet ne nous avance pas plus dans nos 
connoiflànces,qu*un cneval qui tourne la 
roue ne peut nous conduire à lac fin d’un 
voyage , lorfque nous fbmmcs deflus. 

J’avoue qu’on doit accorder quel- 
que choie aux paflions légitimes & 
aux inclinations naturelles. Outre 
les amufemens que l’occafion fut 

nai- 
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naitre , chacun aime une certaine 
étude plus que toute autre , & y atta- 
che fon efprit avec plus d’ardeur $ • 
mais il vaut mieux qu’il foit toujours 
libre , & qu’on puiflè le diriger du 
côté que l’on veut. C’eft une pareille 
liberté qu’on devrait s’efforcer d’ob- 
tenir, à moins qu’on ne s’embaraflè 
guéres d’un défaut , qui nous rend 
quelquefois notre efprit inutile; car 
c’eft comme fi l’on n’en avoit point 
du tout, lorsqu’on ne peut s’en fer- 
vir au befbin & dans les vues qu’on 
fe prcpofe. 

Mais avant que de chercher les re- 
mèdes propres à guérir ce mal , il faut 
en connoitre les differentes caufes , 8c 
fc régler là-deflûs pour la cure , fi 
l’on veut du moins y travailler avec 
quelque fuccès. 

Nous avons déjà indiqué une de 
ces caufès , fi connue de tpus ceux 
qui réfléchiffènt un peu, & dont ils 
ont fait fi fouvent l’expérience en 
eux-mêmes , qu’il n*y a perfonne qui 
en doute. Une paffion dominante 
N 7 atta- 
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attache fi fort nos penfées à fon ob* 
jet & à tout ce qui le regarde > qu’un 
• homme , par exemple , qui eft paflion- 
nément amoureux , néglige Tes affai- 
res les plus importantes , incapable 
d’y penfer , & qu’une tendre mère 
défolée de la perte d’un fils unique 
ne fauroit entrer en converfàdon avec 
, les plus chères amies. 

Mais quoique les partions en géné- 
ral foient la principale caufe de 1» 
maladie , ce n’eft pas la feule qui en- 
clave, pour ainfi dire , l’efprit , & 
qui le borne pour un tems à un feul 
objet, dont on ne peut le détourner. 
D’ailleurs, nous expérimentons hier* 
des fois, que notre efprit occupé de 
quelque fujet, que le hazard, ou une 
légère occafion lui offre , s’échaufe 
peu à peu à le contempler, fans qu’au- 
cune pafllon s’en mêle -, qu’il s’ouvre 
une carrière , où il aquiert du mouve- 
ment à mefiire qu’il avance, comme 
une boule qui roule de haut en bas 
& qu’il ne veut point en démordre y 
jufqu’à ce qu’après y avoir épuifé tour 

font 
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fon feu, il trouve au bout du compte 
que c’eft peine perdue, & qu’il s’eft 
, amufé à une bagatelle indigne de U 
moindre de fes penfées. 

Il y a une troifiéme caufe plus ri- 
dicule encore , fi je ne me trompe, 
que celle-là 5 c’eft une forte de pué- 
rilité , pour ainfi dire , de l’elprit* 
qui badine quelquefois avec une poun 
pée de fà façon, & qui ne peut s’en 
délivrer que difficilement, quoiqu’il 
en joue fans aucun deflèin. C’eflr 
ainn qu’un proverbe trivial, ou qu’un 
morceau de poëfie s’empare quelque- 
fois de l’efprit, & y fait un tel caril- 
lon , qu’il n’y a pas moyen de l’arrê- 
ter \ il n’y a ni paix , ni trêve , ni 
aucune attention pour tout autre 
objet, & cet hôte importun ne veut 
point lâcher prife > malgré tous les. 
efforts qu’on employé pour le ban- 
nir. Je ne fai fi tout le monde x. 
éprouvé la hardieflè de ces idées 
capricieufes , qui nous empêchent de: 
nous occuper à quelque chofè de 
meilleur 1 mais je cannois des per-t 
; fbn- 
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tonnes très habiles qui s’en plaignent 
beaucoup , & qui m’en ont parlé à 
moi-même. Le doute que j’ai là-def. 
fus , vient de ce que j’ai oui dire fur 
un autre cas qui aproche de celui - ci, 
mais qui eft encore plus étrange ; c’eft 
à l’égard de certaines vi fions qui pa- 
roinent à quelques perfonnes , lors- 
que couchées dans les ténèbres, elles 
veillent pourtant les yeux ouverts ou 
fermez. Il leur paroit quantité de 
vifages fort extraordinaires , qui le 
fuccédent les uns aux autres , enlbrte 
que l’un n’a pas plutôt paru fur la 
fcéne , qu’il le retire & qu’un autre 
occupe fa place, fans qu’il y ait moÿen 
de les retenir un feul moment. Je me 
fuis entretenu de ce phénomène avec 
diverfes perfonnes , dont quelques- 
unes le connoilîoient parfaitement 
bien , & d’autres y étoient fi novices, 
qu’elles ne pouvoient pas croire qu’il 
fôt vrai. J’ai connu une dame d’un 
très bon efprit , qui à l’âge de plus 
de trente ans n’avoit jamais eu la 
moindre idée d’une pareille imagina- 
tion. 
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( tion , & qui , lorsqu'elle m’entendit 

i railbnner là-deflîis avec un de mes 

i- amis , crut que nous voulions nous 

ï moquer d'elle j mais quelque tems 

i, après ayant bu , par ordonnance du 

i médecin , une bonne dofe de thé, 

î & s'étant couchée en fui te, elle nous 

t dit à notre première entrevue, qu’el- 
le le avoit éprouvé alors ce que nous 

g n'avions pu lui perfuader. Quoi qu'il 

j en foit , il femblc que ce phénomé- 

t ne ait une caufè méchanique , & 

c qu'il dépende de la matière & du 

ii mouvement du fang, ou des elprits 


i 

iü 


ï 

to 

ï 

» 


animaux. 

Pour en venir aux remèdes du 
mal dont il s'agit , lorsqu'une pas- 
flon nous occupe & qu’on veut tour- 
ner fort efprit d’un autre côté, je ne 
fâche pas qu'il y ait de meilleur moyen 
que ae calmer cette paillon, autant 
qu’il eft pollible , ou de la contre- 
balancer par une autre s ce qui eli 
une adrene qu'on aquiert par l’étu- 
de , & la connoiHance intime des 
pallions. 
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A l’égard de ceux qui fe laiflent 
entraîner à leurs propres penfées , 
fans que l’intérêt ou la paillon les 
anime , il faut qu’ils ayent grand 
foin d’en arrêter le cours, & de ne 
fouffrir jamais que leur efprit s’amu- 
fe à des niaiferies. Si la plupart des 
hommes connoiflènt bien le prix de 
la liberté corporelle, & ne fouffrent 
pas volontiers qu’on les enchaîne ; 
rdclavage de l’efprit eft beaucoup 
plus rude , & ils ne > doivent rien 
oublier pour s’en garantir. Les ef- 
forts continuels peuvent en venir à 
bout , & fi dès que l’efprit s’atta- 
che à quelque vetille, nous l’en dé- 
tournons au plus vite, & que nous 
lui préfentions quelque nouvel ob- 
jet plus folide , il n’y a qu’à tenir 
ferme & retourner plufieurs fois à 
la charge , on réuflfira tôt ou tard. 
D’ailleurs, quand on a fait quelque 
progrès dans cet exercice, & qu’on 
peut écarter de fon efprit toutes les 
penfées vagues qui l’occupent , il ne 
fera pas inutile de palier outre , & 

de 
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de méditer fur des fujets plus im- 
portans , jufqu’à ce qu’on obtienne 
un plein pouvoir fur ion efpric , & 

3 u’on puifïè transférer fes penfées 
’un fujet à un autre, avec la même 
facilité qu’on quite une chofe qu’on 
tenoic à la main , pour en prendre 
une toute différente. Cette liberté 
de l’efprit eft d’un ufage merveil- 
leux pour l’expédition des affaires 
& des études , & celui qui la pof» 
fëde , ne manque prefque jamais de 
réuflir dans tout ce qu’il entre- 
prend. 

Pour~ce qui eft enfin de la troi- 
fié me 6 c dernière caufe, je veux di- 
re du bruit & du tumulte qu’une 
fentence , ou qu’un proverbe fait 
dans la tête, cela n’arrive guéres, à 
moins que l’efprit ne (oit lâche & 
pareflèux , Sc qu’il ne s’occupe d’au- 
cun objet fixe. De lorre que pour 
le délivrer de ces répétitipns incom- 
modes & inutiles , il n’y a qu’à met- 
tre en ufage le remède dont je viens 
de parler > il faut redoubler fon at- 

tenf- 
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tention & lui fournir au plutôt un 
autre objet , capable de Pentretenir 
agréablement & d’une manière avau» 
tageufe. 



DIS- 
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DISCOURS 

P 

t SUR LES 

Mil RACLES. 

S I Ton railonnoit à perte de vue 
' fur les Miracles fans définir ce 
que le terme de Miracle fignifie , on 
pourrait faire un bel étalage d'érudi- 
tion -, mais au bout du compte on par- 
l ferait en l'air. 

Il me fcmble donc qu'un Miracle 
eft une opération fenfible , que le 
fpettateur regarde comme divine , 
par ce qu'elle ejt au dejjus de fa portée , 
ér contraire mème^ à ce qtfil croit , 
aux Loix établies de la Nature . 

Celui qui fe trouve préfent à l'ac- 
?tion, eft le fpe&ateur j & celui qui U 
croit fur (on raport,lè met à là place. 
On peut objje&er deux chofes con- 
j tre cette définition. 

i. Qu’on 
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i. Qu’on ne fauroit découvrir par 
là ce que c’eft qu un Miracle y car 
puisqu’il dépend de l’opinion du fpec- 
tateur , ce qui eft un Miracle pour 
l’un, ne le fera pas pour l’autre. 

Il fuffit de répondre que cette ob- 
jection n’eft d’aucune force, à moins 
qu’on ne puiflè donner une autse dé- 
finition d’un Miracle qui nefoitpoint 
expofée à la même alternative , ce qui 
me paroit bien difficile -, car puisqu’on 
tombe d’accord qu’un Miracle furpâfi- 
fe les forces de la Nature, & qu’ij 
eft au deflus des Loix établies entré 
les caufes & leurs effets, on ne peut 
rien prendre pour un Miracle que; ce 
qu’on juge être au deflùs de ces mê- 
mes Loix. Or eft-il qu’on ne fauroit 
juger de ces Loix qu’à proportion te 
la connoiflànce qu’on en a, *& que 
cette connoiflànce différé dâns touf 
les hommes. Donc ce qui eft un Mi- 
racle pour les uns, ne l’eft pas tou- 
jours à l’égard des autres. 

2. La fécondé objection qui s’offre 
à l’efprit , eft que cette idée d’un Mi- 
.! racle 
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racle peut embraflèr quelquefois ces 
Opérations , qui n’ont rien de fuma- 
turel ni d’extraordinaire , & rendre 
nul par conlëquent l’ufage des Mi- 
racles employez pour confirmer la 
révélation divine. 

Jej réponds que cela ne s’enfuit 
point du tout , fi l’on confidére de 
près le témoignage que la révélation 
divine reçoit des Miracles. 

Pour (avoir qu’une révélation vient * 
de Dieu , il faut être alluré que le 
Miniftrc qui nous l’anonce eft envoyé 
de fa part, & qu’il produit de bon- 
nes lettres de créance pour certifier le 
cana&ére dont il eft revêtu. Voyons 
fur ce pié-là fi les Miracles , dans le 
fèns que je donne à ce mot, ne font 
pas des lettres de créance capables de 
nen conduire dans la recherche 
de la révélation divine. 

Il faut obferver d’abord que cette 
révélation n’eft certifiée par aucun 
Miracle , que par ceux qui font faits 
pour rendre témoignage à la million 
de celui qui l'anonce de la part de 

Dieu. 
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Dieu. Pour tous les autres Miracles 
qui fe font dans le monde, quelque 
grands & nombreux qu’ils (oient, la 
révélation n’y eft point intércflee. 
D’ailleurs, les cas où les Miracles ont 
été, ou peuvent être néceflaires pour 
confirmer la révélation, (ont plus ra- 
res qu’on ne s’imagine. Les Paycns, 
au milieu d’un nombre infini de divi- 
nitez , de fables & de cultes qu’ils re- 
connoifioient , n’a voient befoin d’au- 
cun témoignage du ciel pour confir» 
mer les unes au préjudice des autres. 
Us étoient libres dans leur culte -, & 
puisqu’aucune de leurs divinitez n’af- 
piroit au titre du feul vrai Dieu , il 
n’y en avoit point qu’on dût fuppo- 
fèr faire des Miracles pour établir 
fon culte, ou pour ruiner celui des 
autres, & moins encore pour V infir- 
mer des articles de foi qu’elle^ li’im- 
pofoient pas. Audi les auteurs Grecs 
ou Latins ne parlent-ils, que je fâ- 
che , d’aucun Miracle fait pour attes- 
ter la million & la doctrine de per- 
fonnc. C’cft à caufe de cela même 

que 
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que * Saint ^Paul dit que les Juiff , 
à la vérité , demandoierît des Mira- 
cles , mais que les Grecs recherchoient 
toute autre choie* ils ne voyoient pas 
de quel ufage pouvoient être les Mi- 
racles pour leur faire embraflèr une 
Religion. J’avoue que c’eft une mar- 
que étonnante de l’aveuglement pro- 
digieux, où le Dieu de ce liécle a voit 
plongé les hommes , puisqu’ils s’at- 
tachoient à une Religion , qui n’é^ 
toit fondée ni fur les lumières de la 
Nature, ni fur aucune révélation d’- 
vine. Ils ne fe mettoient pas même 
fort en peine d’en découvrir la lour- 
ce,. ni les tuteurs, ni de l’apuyer par 
des Miracles, qu’ils n’ont jamais pro- 
duits dans cette vue, quoiqu’ils ayent 
prétendu quelquefois d’avoir des ré- 
vélations célcftes. 

. . Si nous voulons juger dfcs choies 
par ce qui s’eft fait , nous devons 
conclure que les Miracles , qui fer- 
vent de lettres de créance à un en- 
voyé 

• 1 Cor» 1 ; av j 

O 


314 DISCOURS S tr R 
voyé qui anonce une Religion divi- 
ne, font inutiles, à moins qu’on ne 
fuppofe qu’il y a un feul vrai Dieu. 
Je me flate même de prouver dans la 
iiiite que la nature des chofes le de- 
mande , & que cela ne peut être au- 
trement. L’hiftoire ne nous parle 
d’une manière diftinéte que de trois 
Perfonnes , de Moïfe , de J e s u s - 
Christ &de Mahomet , qui ont 
prétendu avoir commiflion de la part 
du fèul vrai Dieu pour inftruire les 
hommes de fa volonté. Ce que les 
*Perfans difent de leur Zoroaftre , ou 
les Indiens de leur Brama (pour ne 
rien alléguer de tous les contes frivo- 
les qu’on trouve dans les Religions 
des pays plus orientaux) eft fi obfcur 
& fi fabuleux , qu’on ne fauroit y 
avoir aucun égard. Pour revenir donc 
aux trois premiers légiflateurs , Ma- 
homet n’a produit aucun Miracle pour . 
juftifier fa million , & il n’y a que les 
révélations de Moïfe & de J e s u s- 
Christ qui foient atteftées par 
des Miracles. Ces deux révélations 

fc 
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de confirment auifi l’une l’autre ; de- 
forte que la queftion fur les Miracles, 
à la propofer jufte, n'a rien du tout 
de difficile j & je ne croi pas que l’ef- 
pric le plus fcrupuleux ou le plus en- 
gagé dans le Pyrrhonifme puiflè à 
roccafion des Miracles former aucun 
«doute contre la révélation évangélique. 

Mais puisque les favans & les fpé- 
culatifs aiment à fuppofer des cas qui 
n’ont jamais été , &c qui ne feront 
peut-être jamais} puisque les ergo- 
teurs Sc les gens de lettres fe plai- 
dent à faire des difficultez là où ii 
n’y en a point , & entrer en difpute 
fans la moindre néceffiré} qu’il me 
doit permis de dire que celui qui 
prétend révéler quelque chofe aux 
nommes de la part de Dieu , mérite 
leur créance , s’il confirme fa mis- 
fion par un Miracle. En effet, tous 
ceux qui raifbnnent jufte, doivent 
conclure après Kicodeme , & l’imiter 
lorsqu’il dit, * Nous J avons que ttt 
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es un dotteur i venu de la fart de 
Dieu-, car perfonne ne peut faire les 
miracles que tu fais , fi ‘Dieu n'efi 
avec lui. 

• Par exemple , Jésus de Naza- 
reth prérend être envoyé de Dieu : 
il calme une grofle rempête d’un feul 
mot-, l’un regarde cette aftion corn-- 
me un Miracle , & ne peut s’empê- 
cher par conféquent de recevoir fa 
doétrine ^ l’autre juge que ce pour- 
roit être un effet du hafard , ou de 
la connoiflànce de la Nature, & il 
refte incrédule. Mais il voit dans la 
fuite que le même Jésus marche 
fur les eaux , il avoue que c’eff un 
Miracle , & il embraflè l’Evangile. 
Tout ceci n’a pas la moindre force 
fur un troifiéme , qui foupçonne qu’un 
efprit pourroit s’en être mêlé* mais 
il voit bientôt après que notre Sau- 
veur guérit d’un fèul mot une para- 
lyfic invétérée , il rcconnoit le Mira- 
cle & il fe convertit. Un quatrième/ 
qui né s’en eft point aperçu dans 
cette occalion, le trouve enfuite lors- 

: ' • qu’il 
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qu’il donne la vue à un aveugle né , 
ou qu’il reffufcite les morts , ou qu’il 
fort lui-même du tombeau, & il ad- 
met fà doctrine comme une révélation 
qui vient de Dieu. Il paroit de là 
qu’aufiitot qu’on avoue le Miracle, 

< ÿ. n’y a plus moyen de rejetter la 
do&rine. . 

. On me demandera peut - être quel 
motif doit nous fuffire pour nous 
engager à prendre une opération ex- 
traordinaire pour un Miracle, c’eft- 
à-dire pour une aêfion que Dieu fait 
pour certifier une révélation qui vient 
de fa part. 

. Je réponds que ce qui porte les 
marques d’un pouvoir fupérieur à tout 
autre qui s’y oppofe , doit nous dé- 
terminer là-aefius. 

. En effet, ceci éloigne la principale 
difficulté, & ne laiÆe pas le moin- 
dre doute, lorsqu’il y a des opéra- 
tions extraordinairespour établir deux 
mi filons oppofécs * il me feuille mê- 
me que des perfonnes d’un ptu trop 
de loifir ont fait plus de bruit à cet 
- . O 3 égard 
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égard que la choie n’en mérite. Car- 
puisque le pouvoir de Dieu furpaflè 
fous les autres , & qu’on n’y fauroit 
faire aucune oppofition qu’il ne foit 
capable de vaincre * puisque fon hon- 
neur & fa bonté ne peuvent jamais 
louffrir qu’un de fes Miniftres foit re« 
vêtu de moins dè pouvoir en faveur 
de la vérité , qu’un im porteur n’en fait 
paroitre pour apuyerlemenfonge-.par 
tout où il y a une oppofition , & oùf 
deux perfonnes , qui prétendent être 
envoyées du ciel, le contrequarrent, 
les Miracles qui portent avec eux des 
marques évidentes d’un pouvoir fupé- 
ricur , feront toujours une preuve 
certaine que la vérité & la mi^ion 
divine le trouvent de ce côté -là. 
D’ailleurs , quoiqu’on ne puirtè pas 
découvrir de quelle manière les faux 
Miracles le produifent , & que cela 
toit au dertùs de la capacité du fpec- 
tateur ignorant , ou même du plus, 
habile , qui eft aufli contraint d’a- 
rouer que félon fes idées ils lurpas- 
fent les forces de la Nature > cepen- 
dant 
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dant il ne peut que reconnoitre que 
ce ne font pas des fcéaux que Dieu 
appofe à fa vérité , puisqu’ils font 
combattus par d’autres Miracles qui 
portent des marques évidentes d’un 
pouvoir fupérieur , & qui mettent 
ainfi l’autorité du Miniftre à l’abri 
de toute équivoque. Il cft impolli- 
ble que Dieu permette qu’un menfon- 
ge, qui combat une vérité qui vient 
de fa part, foit muni d’un plus grand 
pouvoir que n’eft celui qu’il déployé 
pour la confirmation d’une do&rinc 
qu’il a révélée , afin qu’on l’embraflc. 
Les ferpens , le fang 8 c les grenouiL 
les que les magiciens d'Egypte Sc 
Moïfe produisent, ne pouvoient que 

Ê aroitre également miraculeux à tous 
:s fpeftateurs; de quel côté donc fo 
trouvoit la million divine ? Il eft cer- 
tain qu’on n’auroit pu le déterminer, 
fi la chofe en fût demeurée là * mais 
lorsque le ferpent de Moïfe eut en- 
glouti celui des autres, lorsqu’il eut 
tait venir des poux , & que les magi- 
ciens ne purent l’imiter , la décifion 

O 4 étoit 
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étoit facile. On vit alors que Jan~ 
nés & J ambres étoient munis d’un 
pouvoir inférieur, & que leurs opé- 
rations , quelque extraordinaires 6c 
fiirprenantes qu’elies fuflfcnt, ne pou- 
voient donner aucune atteinte à l’au- 
torité de Moife , qui n’en devint que 
plus ferme & plus incontellable par 
cette oppofition. 

- C’eft ainfi que la grandeur & le 
nombre des Miracles opérez pour 
confirmer la doétrine de Jésus- 
Christ , portent des marques fi 
authentiques d’un pouvoir extraordi- 
naire & divin , que la vérité de fa 
million fera inébranlable, jufqu’à ce 
qu’il s’élève un autre doéteur , qui faf- 
fe de plus grands Miracles que ceux 
de Jesus-Christ, 6c de fes 
Apôtres. Il n’en faudrait pas moins 
pour faire changer d’opinion aux 
hommes du commun & aux génies 
les plus fublimes. C’eft une de ces 
véritez 6c de ces expériences palpa- 
bles, dont tous les hommes peuvent 
être les juges * 6c où l’on n’a befoin 

ni 
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ni de lavoir , ni d’une profonde mé- 
dication pour en venir à une certitude. 
Le Créateur de l’univers a pris tant 
de foin pour empêcher qu’une fauflè 
révélation n’en contrebalançât une di- 
vine, qu’on n’a qu’à ouvrir les yeux 
pour les diftinguer , &: voir à coup 
fûr celle qui vient de fa part. . Les 
caractères de fon pouvoir luprême ne 
^abandonnent jamais: c^eft pour cela 
qu’on trouve encore aujourd’hui, que 
par tout où l’Evangile pénétre , il 
renverfe le fortereflès du diable, & 
détruit fon empire avec tous fes faux 
prodiges i ce qui eft un Miraclexon- 
tinuel , qui témoigne à haute voix 
la fùpériorité. 

: Les hommes qui ont le plus de pé- 
nétration , ne fauroient découvrir» 
jufqu’aù peut s’étendre le pouvoir des 
agens naturels ou des êtres créez ^ 
mais il faute aux veux de tout le 
inonde qu’il ne iauroit égaler la' 
toute-puiuànce de Dieu : de forte que 
le pouvoir fupérieur eft un indice 
infaillible, pour s’afturer de la révéla- 
V, O $ tion 
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tion divine , atteftée par des Mira- 
cles , produits pour fèrvir de lettres 
de créance à un ambaÜàdeur envoyé 
de la part de Dieu. ; 

• Pour avoir de ceci une idée plus 
exa&e, il faut obfèrver, i. Qu’on ne 
peut regarder une million comme di- 
vine, ü la perfbnne , qui en eft re- 
vêtue , annonce quelque choie qui dé- 
loge à l’honneur & à l’unité du vrai 
Dieu» ou qui combatte la Religion 
naturelle & les principes de la mo- 
rale : parceque Dieu a découvert cea 
grandes véritez aux hommes par les 
lumières de la raifbn , & qu’il eft im- 
- polïible qu’il leur enfeigne le con- 
traire par la révélation -, puisqu’en ce 
cas il détruirait l’ufage Sc l’évidence 
de la première » fans laquelle on ne 
fàuroit diftirvguer la révélation divi- 
ne des impoifures du diable; 

' 2. Il faut remarquer en deuxième 
lieu qu’on ne doit pas attendre que 
Dieu nous envoyé quelcun exprès 
dans ce monde» pour nous inftruire 
de chofes indifférentes» de peu 
\ f . ; ! ■ de 
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de conféquence , ou qui fe peuvent 
découvrir par Pufage de nos facultez 
naturelles. Ceci ne ferviroit qu’à ra- 
valer fa majefté infinie en faveur de 
notre pareflè , & au préjudice de no- 
tre raifon. 

3. Cela pofé, le feuî cas où I’oi* 

' peut accorder une million célefte avec 
fa haute idée & la vénération profon- 
de que nous devons avoir pour la di- 
vinité , ne fauroit être que la révéla- 
tion de quelques véritez fiirnaturelle* 

- qui fe raportent à la gloire de Dieu, ) 
éc au grand intérêt du genre humain. 
Les opérations extraordinaires qui fer- 
vent à rendre témoignage à une révé- 
lation de cette nature , doivent être 
regardées avec juftice comme de* 
Miracles , qui portent les marque* 
d’un pouvoir fupérieur , auflï long- 
rems qu’il ne paroit aucune révélation 
différente accompagnée de marque* 
d’un plus grand pouvoir. En effet , r 
il n’y a nulle apparence que Dieu vou- 
lût abandonner fa prérogative , jut 
qu’à fouffrir qu’une de les créature* 

mit 
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mît les fcéaux de Ton autorité divine 
à une million qui ne viendroit pas de 
fà part : outre que ces événemens 
fiirnaturels font l’unique moyen qui 
refte à Dieu, félon nos idées, pour * 
aflurcr les hommes , en qualité de 
créatures: raifonnables , de ce qu’il 
trouve à propos de leur révéler, & 
qu’il ne peut jamais confentir qu’on 
le lui arrache , pour fervir aux vues 
particulières d’un être inférieur qui le 
contrequarre. Son pouvoir fuprême 
& fans égal le met toujours en état 
de maintenir les véritez qu’il révéle» 
& de triompher de tous ceux qui s’y 
oppolent. De forte que les marques 
d’un pouvoir fupérieur ont toujours - 
été & feront toujours un guide in- 
faillible , pour conduire les hommes 
dans l’examen des Religions, & leur 
montrer celle qu’ils doivent embras- 
fer comme divine 5 quoiqu’ils ne 
puiflènt point déterminer au jufle ce. 
qui eft , ou qui n’cft pas au dediis 
des fprees d’un être créé,* ou ce qui 
requiert le bras immédiat del’Eternel. 

• : Audi 
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Audi voyons-nous que notre Sauveur 
juge par là de l’incrédulité des Juifs, 
lorsqu’il dit, * Si je riavoi j pas fait 
parmi eux des œuvres , que nul au- 
tre ri a faites , ils ri aur oient point de 
péché *, mais ils les ont vues , & 
malgré tout cela ils ont eu de la hai- 
ne & pour moi & pour mon Térc, 
C’eft-à-dire qu’ils ne pouvoient qu’ob- 
fèrver la pui(Tànce& la main de Dieu 
dans tous les Miracles qu’il faifoit, 
3 c qu’aucun autre homme n’avoit ja* 
mais égalez. Lorsque Dieu envoya 
'Motfe aux Ifraëlites > pour leur anon- 
cer qu’il vouloit accomplir fa promes- 
fè, & les retirer de l’efclavage d'E* 
gypte \ & qu’il le munit de fignes & 
de lettres de créance pour jumfier fa 
miffion-, ce que Dieu lui -même dit 
à l’égard de ces fignes , eft fort re- ' 
marquable *f* S'il arrive , dit-il , qritls 
ne te croyent point , & riobëijfent 
point à la voix du premier (igne y 
(qui èroit de changer fa verge en fer- 

pent) 
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pent) ils croiront à la voix du der - 
nier Jigne . ( qui étoit de rendre la 
main lépreufe en la mettant dans fon 
ièin.) Dieu ajoute d’abord , * Mais 
s'il arrive qu'ils ne croyent point à 
ces deux fignes , & qu'ils n'obéif- 
fent point à ta parole , tu prendras 
de Ce au du fleuve , & la répandras 
fur la terre : & l'eau que tu auras 
prife du fleuve , deviendra du fang 
fur la terre. Je ne croi pas qu’au- 
cun homme, & beaucoup moins un 
pauvre faifeur de brique, pût déter- 
miner fi ces Miracles étoient , ou 
n’étoient pas, au deflus des forces 
de tous les êtres créez j aufïi la récep- 
tion de Moïfe en qualité d’envoyé 
de Dieu n’étoit annexée ni à l’un ni 
à l’autre de ces deux lignes , mais 
le fuccès de leur témoignage dépen- 
doit de leur nombre; puisque deux 
Miracles marquent plus de pouvoir 
qu’un lèul , & trois plus que deux. 
L’Etre infini rcconnoifloit par là 

qu’il 
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qu’il étoic naturel que les marque* 
d’un pouvoir fupérieur fiflent plus 
d’impreftion fur l’efprit des hommes, 
& attiraftent plutôt leur créance. Les 
Juifs eux-mêmes jugeoient fur cepié- 
là des Miracles de notre Sauveur, 
comme un des Evangéliftes le rapor- 
te : * *P lufieurs per formes de la mul- 
titude crurent en lui , & difoient : 
Quand le Christ fera venu , fe- 
rait -il plus de miracles , que celui-ci 
n'en a fait ? Peut-être que cette 
idée, que je donne des Miracles, eft 
la plus facile & la plus fure , pour 
confervcr à leur témoignage toute la 
force qu’ils doivent avoir à l’égard 
de toute forte de génies. Car , puis- 
que les Miracles font le fondemenc 
fur lequel toute million divine eft tou- 
jours établie , & par conféquent la 
bafe fur laquelle ceux qui croyent à 
quelque révélation célefte , doivent 
appuyer leur foi, ils ne peuvent être 
d’aucun ufage pour les limples & les 

igno- 
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ignorans , qui font la plus grande 
partie dit genre humain, fi l’on veut 
foutenir qu’ils ne font autre choie que 
des opérations divines qui furpaftènt 
le s forces de tous les êtres créez , ou 
qui du moins font contraires aux loi* 
fixes de la Nature. Mais à l’égard de 
cette dernière claulé, il n’y a que les 
Philofophes tout feuls qui prétendent 
connoitrc ces loix & les déterminer. 
D’ailleurs , s’il n’y a que Dieu qui: 
opère ces merveilles étonnantes, je* 
doute qu’il y ait aucun hommç* ha- 
bile ou ignorant, qui puiflè dire d’au- 
cun cas particulier qui lui tombe 
fous les fens, que c’eft à coup fur un 
Miracle. Avant qu’il en puilîe venir* 
là , il faut qu’il fâche qu’il n’y a point' 
d’être créé qui ait le pouvoir de le 
faire. Nous favons que les bons & 
les mauvais Anges ont des talens 
fort au delTus des nôtres, & quilùr- 
paffent la foible portée de nos efprits. 
Mais de vouloir définir jufqu’où lenr 
pouvoir peut s’étendre , c’eft une 
entreprife trop hardie pour un hom- 
me 
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